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PREFACE 


DES OPÉRA-COMIQUES. 


Je n'avais point d'abord lé projet de réimprimer 
mes opéra-comiques et je ne les avais point an- 
noncés dans le prospectus de cette édition. Qu'est-ce^ 
en effet, me disais-je, qu'un opéra sans la musique? 
Si ce n'est pas un corps sans ame , c'est au moins 
un dessin sans couleur. Ouvrage, pour la plupart 
du temps , assez peu littéraire , ce n'est presque 
toujours aussi qu'un témoin muet des sacrifices du 
poète aux exigences du musicien; or, ces sacrifices, 
qui sont une des plus grandes difficultés du genre 
et qui contribuent puissamment au succès de la 
scène, loin d'être un mérite aux yeux du lecteur, 
ou ne sont pas aperçus par lui, Ou sont pour lui 
un sujet d'impatience et de critique. U n'y a pas 
jusqu'à la variété de versification et de rhythme , 
variété indispensable à l'effet musical ^ qui , à la 
lecture, ne fasse soupçonner le poète de négligence , 
tandis qu'il s'est au contraire étudié long- temps à 
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varier Tensemble et les détails de toute la partie de 
son travail destinée à être chantée. 

Je n'ai donc pas été peu surpris de recevoir de 
mes souscripteurs un assez grand nombre de lettres 
ôii ils m'invitent à comprendre mes opéra-comi- 
ques dans cette édition. « Ce sont y daignent-ils 
m 'écrire 9 non pas des libretti oxx caneyas italiens j 
d'où le goût et le bon sens sont exclus , mais des 
comédies mêlées d'ariettes, dont une entre autres 
( le Faletde deux Maîtres) est encore aujourd'hui 
représentée souvent en province sans les ariettes. » 

Peut-être, en effet, les quatre opéras que je 
me décide à réimprimer, et dont le plus nouveau 
date déjà de quatorze ans, n'étant pas trop sur- 
chaires de morceaux de chant, déplairont moins 
à la lecture que je ne me l'étais figuré. La réputa- 
tion d'esprit d^s collaborateurs que je me suis asr 
sociés pour les trois derniers, est d'ailleurs une ga- 
rantie pour moi. S'ils ont consenti que leur liom 
reparaisse avec le mien en tête des oeuvres de 
notre association , il faut bien qu'ils espèrent être 
lus avec plaisir, et si je ne l'espérais moi-même, 
ma modestie ne serait-elle pas une critique peu 
{)olie de leur confiance ? 

Cela posé , disons un mot de chacun de ces quatre 
opéras. 


PES 0PJ^RA-C0>1IQUES. 


LE VALET DE DEUX MAITRES. 

lekj'ai pour associé Goidoni. // Setvitore di due 
Padroni est le premier des trois sujets de comëdie 
que je lui ai empruntes. Cest aussi celui que , mal* 
gré tes longueurs et la multiplicité de ses person* 
sages parasites, j'ai eu le ttioins de peine à remanier 
pour l'approprier à nos habitudes soéniques et aux 
mœurs de Tépoque. La situation du valût est si 
comique que, pour la transporter sur notre scène, 
il eût suffi peut-rétre d'une paire de ciseaux à un 
emprunteur moins difficile que moi. Le lecteur me 
permettra de le renvoyer à la pièce italienne pour 
apprécier à leur juste valeur les modifications que 
j'ai cru devoir y faire. Quelque prix qu'on daigne y 
attacher, et bien que j'aie déjà dans les journaux , 
avant la représentation , et dans le dernier couplet 
de l'ouvrage , proclamé ma reconnaissance pour 
l'auteur original, je déclare encore aujourd'hui que 
je lui dois au moins les trois quarts du succès de 
la copie. 

Un personnage nouveau que j'ai introduita beau- 
coup réussi ; c'est celui de M. Dru. Il était aussi , 
je crois, nouveau sur la scène lyrique; mais j'en 
avais trouvé le type dans M. Chenu de ia Dot de 
Suzettej le plus vrai, le plus spirituel, le plus com- 
plètement joli des romans de M. Fiévée. 
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Ma pièce achevée, j'en confiai aussitôt la musi- 
que à Devienne, à qui Topera des Fisitandines 
avait fait une grande réputation. Un jour qu'il était 
en tram de travailler pour moi , il me tourmenta 
vivement pour ajouter quatre vers au duo de la 
scène xvj^. -r- «A quoi bon, lui dis*je, ces quatre 
vers? — Parce que, sans cela, maphrctse musical^ 
n est pas carrée. — Je suis bien fîtché de ne pou^t 
voir vous satisfaire; en cet endroit Sophie se trouva 
mal, et pour l'ordinaire une femme ne parie point 
en pai*eil cas.-— Eh ! qui vous dit de la faire parler? 
mais il faut qu'elle chante. » Cette naïveté ^le fil 
trembler pour la musique de Fouvrage; elle ne 
nuisit pourtant point au succès , qui fut complet et 
de longue durée, malgré la terrible concurrence du 
Collatéral^ qu'on jouait toujours la veille et le len>- 
demain , car il y avait alors à Feydeau Théâtre- 
Français et Opéra-Comique. Cç Collatéral ^ cette 
charmante comédie en cinq actes de Picard, où l'on 
rit depuis la première scène jusqu'à la d^nière , 
n'était d'abord qu'un niodeste opéra-comique en 
un acte qui avait pour titre le Sot fféritier. Picard 
l'avait présenté au théâtre Favart le jour même où 
de mon côté j'y portais le Valet de deux Montres ^ 
et tous deux nous avions été refusés ! 


DES OPÉRA-CQMIQUES. 


LE BILLET DE LOTERIE. 

Voici un ouvrage qui pourra paraître déjà bien 
léger pour porter le nom de deux collaborateurs^ 
et pourtant je devrais peut-être en nommer trois» 

Je comptais au nombre de ««es meilleurs aint»^ 
comme parmi ceux dont Tattaichemént m'honorait 
le plus ) un homme beaucoup plus âgé que moi ; 
ç'ét^t M. Després *. Il avait v% Voltaire j il con* 

(l) Ancleo conseiller de runîversitéyinorl an mois de mars iS32y 
i. Tâge de quatre-vingts ans. Voici en quels termes j'exprimais mes 
regrets sur cette perte si douloureuse dans la Gazette de France 
d.u 17 du même mois, «c Les lettres ont perdu en lui un écrivain du 
« savoir le plut Tlirié, du goût le plus sûr el le plus élégant. H n'a 
« mis son nom qu'à deux oamges ( otM tcadacdon à^-Bontce faite 
«easpciétéavecM* Gaii^peopnet une Iradactioo de FeUeifù Pa^ 
« tercuius) qui suffiraient pour justifier notre éloge et nos regrets. 
A Mais que cet éloge paraîtrait incomplet à ceux qui l'ont person* 
« neUement connu! Si sa mort est une perte réelle pour la littérature, 
«combien la sociétés de motifs de plus de Is déplorer! Nul hooune 
% en effet ne posséda mieux que M. Després cet esprit fin et êh^ 
« condy cet art d'animer la conversation sans la dominer, œs eaîHies 
«de bonne compagnie, cette causerie Ingénieuse qui «set tout le 
«monde à Taise, qui ne blesse personne, qui fait que chaeun est 
«content de soi, ces à-propos délicats, ce tact exquis de tontes les 
«convenances, de tontes les bienséances, ce langage tantûtgai, 
« tantût sérienx , toujours décent et naturel, intéressant égale- 
a ment les hommes graves, les femmes et les enfants. 

a Combien d'écrivains n*a*t-il pas aidés de ses conseils , et, mal- 
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naissait parfaitement l'homme et l'écrivain et tous 
les personnages plus ou moins célèbres qui com- 
posaient la cour de ce monarque littéraire à Tépo- 
que où il vint mourir à Paris avec sa tragédie d! Irène. 
Un jour. que mon ami me racontait à ce sujet quel- 
ques anecdotes dont il avait été témoin ou qu'il 
tenait de sources authentiques^ nous vînmes à par- 
ler de M. de Ginonville et de l'éptlrc j4 ses Mânes. 
— Quelle était , lui demandai-je , cette aimable 
Égirie dont il partit que le poète partageait la ten- 
dresse avec M. de Génonville, sans que leur amitié 
en souffrit , et qui , de pauvre qu'elle était , devint 
ensuite une riche et OTande dame? — C'était mar 
demoiselle de Livrjr, devenue marquise de Gouver-' 
pay, et voici comment : 

Mademoiselle de livry était une jeune et jolie 
personne qui > se sentant du goût pour la comédie 
et n'osant ou ne pouvant débuter à Paris, s'embar- 
qua un jour pour Londres avec une troupe de co- 
ngre toot le soin qu'il prenait de le dissimuler, par combien de 
« traits heureux n'a^-il pas assuré le succès de leurs ouvrages! 
« ITest-il pas même quelques-uns de ceux-ci où M. Després n^ om» 
«que son nom? 

«Ohl qu'ils sont à plaindre les amis de cet homme si parfaite- 
« ment aimable, si parfaitement bon, car sa bonté surpassait peut- 
nêtre sou esprit. Jamais la moindre inégalité de caractère, jamais 
« le moindre nuage dans set affections. Vieux et jeunes amis 
« étaient pour lui, si je puis ainsi m'exprimer, de même étiige, et 
« ne rivalisaient entre eux que d'attachement, » 
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médiens , dans Tespoir d'y fonder et d'y faire pros- 
pérer un théâtre français. Le gouvernement anglais 
ayant donné l'autorisation nécessaire, et tout le 
matériel de l'établissement ayant ^ prépsré long- 
temps d'avance, la troupe arriva pleine dé confiance, 
et, au jour fixé pour Touverture , chacun des comé- 
diens s'achemina de bonne heure vers la salle de 
spectacle qui leur était destinée. O douleur ! ils la 
ùt>uvèrent démolie par la populace, qui de plus, 
faisant du mobilier un feu de' joie, dansait autour 
en poussant d'hombles cris. Les ^teurs, épouvan*- 
tés et même poursuivis, eurent peine à regagna 
leur demeure, et tous, désespérant d'amuser en 
français ce peuple inamusafale , repartirent pour la 
France, au risque d'y trouver des sifflets, mais non 
pas un bûcher. Mademoiselle de Livry seule resta 
en Angleterre chez de braves gens qui, d'abord 
touchés de ses malheurs , furent ensuite édi- 
fiés de ^ vertu. Elle vivait, en effet, très retirée 
et ne recevait p^sonne. Le marquis de Gouvernay, 
alors à Londres, fit long-temps de vains efforts 
pour pénétrer jusqu'à elle. Sa passion s'augmentant 
par la résistance , il enfonça un jour sa porte; elle 
s'en irrita. Il lui proposa sa fortune et sa main ; elle 
refusa l'une et l'autre jusqu'au jour où , après lavoir 
déterminée à mettre quelque argent à la loterie, il 
fabriqua lui-même un billet gagnant et lui prouva 
que, grâce au lot considérable qui lui était échu, 
elle était devenue aussi riche que lui. — Savez- 
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vous, dis*je à Després, qu'on ferait aisémenl: une 
jolie petite comédie de l'histoire que vous venez de 
me raconter? ««^ £h bien! mon ami, faites-la. -r^ 
Faités*la vous-même. *» Non; vous savez que je 
ne veux plus travailler, même incognito^ pour le 
théâtre. Mais pourquoi pas vous? -^ Par une bonne 
iraison : c'est que c'est absolument le lûéme sujet 
^pie j'ai déjà traité dans CaroHne^ ou lé Tableau^ 
— * Oui , quant au fond ; mais les détails sont si dif • 
férents ! Youlezrvousr encore pjus faire disparaître 
la ressemblance ? fiBÛtés de ceci un opérancomique. 
-^ Je conviens que j'en suis tenté ; mais je ne mV 
déciderai que si vous consentez à partager avec moi 
le délit. *— Vous voulez ua complice? eh bi^i ! vous 
en avez un sous la mahi \ votre heureux oomplice 
de la Revanche, votre ami M. Creuzé. 

Després m'avait à peine quitté que celui-ci entra 
chez moi; nous fumes bientôt d'accord. En vingt- 
quatre heures la pièce fut écrite , en quatre jours 
Nicolo en fit la musique , et au bout de la semaine 
nous entrâmes en répétition. La plus belle voix qu'il 
y eût aloi*s à Paris ^ la voix de madame Duret-Saint- 
Aubin, nous donnait de grandes chances de succès; 
ildépassa de beaucoup nos espérances. Peu d'opéra- 
comiques ont eu autant de représentations à Paris 
et dans la province que le Billet de Lo$erie. hsi 
musique en est vive, légère et gracieuse; l'air Je ne 
veux pas chanter difmtfureurj cdnune disent les 
^ilettanti. Cet air est un chef-d'œuvre qui servira 
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long-temps , je crois , à faire briller les débutantes 
de rOpëra-Comique et les belles voix de nos salons. 
Quant à la pièce, on voit qu'elle nous a peu coûté 
et que le sujet n'en est pas neuf; mais le lecteur 
trouvera peut-être qudque adresse dans la conduite 
de l'ouvrage , quelque délicatesse dans le st^te , et 
surtout quelque surprise agréi^le et piquante dans 
le dénouement. 

LE MAGICIEN ÇANS MAGIE. 

Cette pièce , qui suivit de près le Billet de Loterie^ 
est beaucoup plus un opéra -comique qu'une co- 
médie. La musique y occupe une grande place; 
M. Creuzéetmoi nous l'avons ainsi voulu. Lagaitédu 
sujet y, le comique et la nouveauté de quelques si- 
tuations, le naturel et peut-être aussi la vivacité du 
dialogue, tout cela supjdéera-t*il un peu aux gra- 
cieuses mélodies du compositeur? Notre Magi- 
ciefij privé de la baguette de Nicolo , aura-t-il con- 
servé assez de magie pour amuser le lecteur? Nous 
en doutons, et pourtant nou|s en risquons l'épreuve. 
Si; à la lecture , cette bagatelle obtient seulement la 
vingtième partie du succès qu'elle a eu à la scène, 
il y aura encore là de quoi flatter l'amour-propre 
des deux associés. 
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L'AMANT ET LE; MARI, 

La musique de cette petite comédie (car c'en est 
unequje mon collaborateur et moi nous avons cru et 
voulu faire) a été confiée successivement à trois 
musiciens y Nicolo, Boietdieu et GateL Les deux 
premiers l'auraient composée à la manière de 
Grétry, mais ils ne purent s'en charger. Le troisiè- 
me la passa y sans notre aveu, à M. Fétis. Nous 
n'eùmas point à nous en plaindre , puisque son 
ieuvre a réussi. Nous croyons seulement que le 
succès en eût été plus complet si le savant profes* 
seur avait pu mieux oublier sa science ou mieux 
la déguiser. Il ne faut pas j comme dit un vieux 
proverbe y ouvrir une grande bouche pour souffler 
dqqs un chalumeau. Grétry, si dédaigné aujouiv 
4'hui de la plupart de nos compositeurs , vivra 
plus qu'eux y et pourquoi? Parce qu'il est toujours 
resté dans la nature et dans la vérité ; parce que sa 
musique ^ sans cesser jamais d'être chantante , e^t 
rex|Hression fidèle des Sentiments , des passions ^ 
.du caractère , de la profession et de l'âge même de 
tous les personnages qu'il fait chanter... quedis-je? 
qu'il fait parler. Ce mérite, qui est le premier de 
tous, quelques compositeurs en ont approché, et 
c'est par-là seulement qu'ils ont réussi à nous plaire. 
Mais qui l'a possédé au même degré que Grélry? 


DES OPÉRA-COMIQUES. i5 

Veut-on une nouvelle preuve de la supëriorité de 
celui-ci? Qu'on fasse chanter par deux jeunes et 
habiles chanteurs le duo des deux vieillards de la 
Fausse Magie ; ce duo admirable et admire de tout 
le monde blessera également notre bon sens et nos 
' oreilles. Pourquoi ? parce que ce ne sera plus le 
duo de Grétry, parce qu*il n'y aura plus de vérité 
ni dans les paroles ni dans Fioflexion de la voix , 
et qu'au théâtre surtout il n'y a point de musique 
sans vérité. Et voyez, au contraire , comme certains 
morceaux de musique modeine peuvent , au gré 
des chanteurs y être indifféremment chantés par un 
homme ou par une femme y par un héros ou par 
un laquais! Que risquent-ils? ils sont vagues , ils 
n'ont aucune expression déterminée; ils ne peu- 
vent ni perdre ni gagner à passer d'un personnage 
à un autre. Mais quelle estime en fait-on? Méri- 
tent-ils seulement la colère des vrais amateurs ? 

V Amant et le Marij nous le croyons, aurait 
réussi en comédie, avec les modifications qu'au- 
rait exigées la différence de théâtre. Toutefois 
nous n'en avons aucun regret , car la petite morale 
de la pièce n'aurait peut-être pas été accueillie si 
favorablement par les dames sur une plus grande 
scène, et peut-être est-il des conseils qu'on fait 
prudemment de ne leur donner qu'en chansons. 


LE VALET 

DE DEUX MAITRES, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE, EN PROSE, 


MUSIQUE DE F. DEVIENNE, 

BBnéSBRTB , POOB LÀ PKBIIIBBB FOIS , 
SOB LB TBÛTBB DE l'oPÉIA-COMIQVB , LB 3 NOVEHBKE 179g- 


PERSONNAGES. 


SOPHIE MELGOUR , jeune veuve déguisée en 

homme. 
FLORYILLE9 jeune officier de marine. 
FRONTIN, valet de Florville et de Sophie. 
DRU 5 nouveau riche. 
LAPIERRE, garçon d*hôtel. 


La scène se passe à Pariï ^ dans on h6tel garni. 
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LE VALET 

DE DEUX MAITRES, 


OPÉRA-COMIQUE. 


Le théâtre représente Pantlchambre d'un hôtel garni , arec une porte^aa 
fond et deux portes latérales sur le devant de la scène. Dans le fond , à 
gauche de l'acteur, sont deux malles posées l'une sur Tautre , et une table 
auprès, sur laquelle sont deux paires de bottes. Une autre table est à 
droite sur le devant. 


SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, LAPIERRE. 

LAPIERRE. 

Parbleu! mon cher Froiitin, depuis que nous nous 
sommes quittés, moi pour entrer dans cet hôtel garni 
en qualité de factotum , toi pour monter derrière la 
voiture d'un homme eu place, tu es devenu bien en- 
treprenant. 

FROJJTTIN. 

Oui, mon ami, je commence à me former. 
II. a 
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LAPIERRE. 

Tant de valets n'ont pas de maître, et toi ^ tu en aa^ 
deux ! 

^RONTm. 

Le moyen de s'enrichir aujourd'hui , n'est-ce pas> 
comme on dit, de manger à deux râteliers?... Je con-» 
nais lés grands principes. Au reste , mon cher La- 
pierre, c'est l'ouvrage du hasard; moi, je n'y sui& 
pour rien. 

LAPIERRE. 

Gomment donc, du hasard? 

tRairTm. 
Ecoute : Mon ancien maître, cet homme en place 
chez qui tu m'as vu, m'avait demandé ma démission. 

LAPIERRE. 

Manière honnête de chasser les gens... Eh bien? 

FROWTIir. 

Resté sans condition, je m'occupais des moyens d'en 
trouver une, quand un jeune Melcour qui venait, je 
crois y* de Nancy, me prit à son service en passant à 
Châlons. Il me dit qu'il allait à Paris. Je lui proposai 
de loger dans cet hôtel-ci où je te savais à demeure. Il 
accepta, m'ordonna de prendre un cheval, d'aller en 
avant, et de l'attendre ici. Je vole, j'arrive, c'était hier 
matin. J'attends, j'attends... peine perdue!... vingt- 
quatre heures s'écoulent... point de Melcour. 

LAPlERRf. 

Tu jurais!... ah! 
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FROWTIIf. 

Comme un rentier. Enfin pourtant, je prends mon 
parti. Allons, me dis-je, me voilà encore une fois sur 
le pavé. Voyons , cherchons ailleurs à nous tirer d'af- 
faire... Au moment où je m'en allais, arrive en cet ho* 
tel un nommé Flor ville, officier de marine au Havre, 
qui me reconnaît pour m'avoir vu jadis au service d'un 
de ses amis. Il m'offre de bons gages si je veux être à 
lui. Moi, ne comptant plus sur Melcour, j'accepte avec 
transport... Ne voilà-t-il pas qu'un instant après je vois 
entrer... Qui? 

LAPIERRE. 

Melcour? 

FRONTITf. 

£h! mon Dieu oui! lui-même. 

LAPIERRE. 

Quelle cause avait donc retardé son arrivée? 

FRONTm. 

Une maudite roue cassée en chemin. 

LAPIERRE. 

Eh bien ! il fallait te dégager auprès de l'un ou de 
l'autre. 

FRONTIN. 

Vraiment, je le voulais d'abord, mais... 

LAPIERRE, 

Quoi! 

FRONTm. 

L'appât d'un double gain... 
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LAPIERRE. 

A enchaîné ta langue? 
Il m'a rendu muet. 

LAPIERRE. 

Fort bien! mais ta conscience ? 

FROHTIir. 

Ma conscience! 

COUPLETS. 

Je sers deux maîtres à la fois , , j 

. A double peine il faut m'attendre ; 

Travaillant des deux mains, je crois 

Des deux mains aussi pouroir prendre. 

Faisons-nous, par précaution, 

Une yertu de circonstance; 

Etre aujourd'hui demi- fripon, 

C'est avoir trop {bis.) de conscience. 

• 

D'ailleurs , ce n'est que pour un jour 

Que j'use de mon stratagème : 

Demain l'honneur aura son tour. 

Demain je redeviens moi-même. 

Que de gens nous voyons, ma foi ! 

Sur qui se tait la médisance , 

Qui , pour bien plus long-temps que moi , 

Ont ajourné {bis.) leur conscience ! 

LAPIERRE. 

A force d'ajourner ta conscience, ne va pas, comme 
tant d'autres, finir par l'oublier... Je ne crois pas d'ail- 
leurs que tu viennes à bout de ton entreprise. 


SCÈNE I. ai 

FROITTIHr. 

Mais, je te l'ai déjà dit, ce n'est que pour un jour. 
Florville part demain pour Nancy , Melcour reste. Eh 
bien! je choisirai celui qui me paiera le mieux. Tu ver- 
ras! D'ailleurs je suis placé à merveille pour les servir 
tous deux. Voilà la chambre du jeune Melcour; 

( H montre à sa gauche.) VoUà celle de FlorviUo, (H montre à 

sa droite. ) et celle-ci communique aux deux autres... 
Mais à propos , Florville m'a dit de préparer ses habits... 

LAPIERRE. 

Voici les malles de tes deux maîtres que j'ai fait 
monter là moi-même. 

FRONTIW. 

Comment! sans m'appeler!... et toutes djeux en- 
senible ! 

LAPIERRE. 

Oui, pour que cela te fût plus commode. 

FRONTIir. 

Et laquelle est celle de Florville? 

LAJPIERRE. 

Ma foi! je n'en sais rien. 

FRONTIN. 

Malheureux! qu'as-tu fait? 

LAPIERRE. 

Mais , parbleu ! lis l'adresse. 

FRONTIIf. 

Que je lise!., mais... est-ce que tu ne pourrais pa& 
Kre toi-même?... 
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•f LAPIERRJB, riant. 

Tu ne sais pas lire?... Eh bien! ni moi non plus«.« 
Mon ami, nous ferons fortune dans ce siècle-ci. 

FROICTIir. 

Oui y ris bien ; mais que vais-je faire , moi? 

LAPJERKE. 

£h! te voilà bien embarrassé pour rien. Tes maîtres 
ne t'ont-ils pas remis les clés de leurs milles? 

Sans doute. 

LAPiERRE. 

Eh bien! ouvrons-les. Faisons l'inventaire de leurs, 
effets; nous distinguerons aisément... 

FROITTIJSr. 
Tu as raison y voyons... ( Ils ouTrent chacun une malle. ) Une 

perruque ! ah ! c'est au jeune Melcour. 

LAPIERRE. 

Une perruque aussi. 

FROJrTIlf. 

C'est donc une rage que cette mode-là! Un offi- 
cier !... Ah ! il est vrai qu'il ne voyage pas en uniforme.., 

LAPIERRE. 

Ah! ah! que vois-je?... Un gant de femme!... nn 
pot de rouge ! 

FROlîXItf. 

Miséricorde! et qu'en veut-il faire? 

L4PIERR£« 

Un éventail! un étui! 


S€£ME L aS 

FRONTIBT 9 liranl un htààt t de la malle. 

Ah ! c'est quelques dëpouiUes de jolies femmes. 

< LAPÏERRE y tirant aussi i^n habit. 

Qu'y a-t-il dans la poche de cet habit ? Tiens. 

< Il donne l'habit qa*il lient à Frontin qui loi remet l'autre.) 
FROIÏTIJF ; il en tire une botte et fend Thabit à L^pierre. 

Une bonbonnière avec un médaillon... Mais comme 
cela est épais!... up double fond. ,. Voyons., (il cherche & 
l'ouTrîr. ] Pas possible. 

LAPICRRE. 

Prends garde à toi! on vient. 

FROIfTIN. 

Ah! mon Dieu! serrons vite tout cela, (il Ta écouter à 

la porte de Melcour et r«nd la boite à Lapîerre qui la remet dans l'autre 

M>it. ) Va-t-en, car c'est Melcour. 

( 11 remet à la hÀte les habits dans les malles. } 

Au revoir. 

( Il tort. ) 

\ SCÈNE IL 

FRONTIN, SOPHIE MELCOUR, dans sa chambw. 

SOPHIE. 

Frontin! 

FROHITIN. 

Monsieur. 


I 


«> 
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SOPHIE. 

Prépare tout ce qui est nécessaire pour m'habiller, 
et apporte-le-moi. 

FHOWTirr. 
Vous habiller!... ( à part. ) lui aussi! (haut.) Oui, 
monsieur... oui... Pourvu que Florvilie n'aille pas... 

SCÈNE III. 

4 

FRONTIN, et de temps en temps FLORVILLE el 
SOPHIE qui paraissent sar leuiv portes pour se faire servir. 

FLORVILLE y dans sa chambre. 

Frontin ! 

FRONTIN. 

Justement!... Ah ! je suis perdu. 

FLORYILLE, deméme. 

Mon habit. 

FROHTTIN, 

Oui. monsieur... Bon ! son habit... le voilà* 

SOPHIE, dans sa chambre. 

r 

Frontin ! 

FRONTIW. 

A l'autre!... J'y vais. 

SOPHIE 9 de même. 

Mes bottines. 

FROIÏTIN. 

Pans la minute. 


SCENE IIL a5 

]FLOKYILLE , sortaDt de sa chambre. Il est en rediogole da matin. 

A qui parles-tu donc ici? 

FROWTIW. 

Qui, moi, monsieur?... je meparle à moi^mêmeé 

FLORVILLE. 

Mon habit. 

FRONTIN, lui donnant Thabit. 

Lie voilà. 

FLORVILLE , rentrant chez lai. 

« 

Ma perruque. 

FRONTIN. 

Dans l'instant... Ah! quel embarras!.. .je commence 
dëjà à perdre la tête. 

SOPHIE , sortant de sa chambre , en redingote du matin. 

Eh bien! mes bottines. 

« • 

FROIÏ'TIir ; lui donnant les grandes bottes de Florrille. 

' Monsieur, les voici. 

SOPHIE • les regardant 

Mais, tu me donnes là des bottés de courrier... ce 
ne sont pas... 

FROWTm. 

Pardon, pardon... c'est que... voilà les vôtres. (Il lui 

en donne d'autres y et Sophie rentre. ) Maudite toilette! je ne 

m'en tirerai jamais. 

FLORVILLE , dans sa chambre. 

yiendras-tu , Frontin? 

FRONTIN. 

Eh ! j'y vais. 
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SOPHIE, de même. 

Mon habit et ma perruque. 

Encore Tautre!... on y va. ( il tien» letdeaz pemiqœt. >^ 
A qui la noire?... à qui la blonde ?... c'est le diable! 

FLORYILLE, sortant de sa chambre. 

Frontin ! faut-il toujours t'attendre? 

FROWTIW. 

Jamais y monsieur; tenez. 

( II lui donne la blonde et tient l'autre cachée derrière loi. ) 

FLORVILLE. 

A qui cela? est-ce que je porte une perruque blonde ^ 

FROWTIN. 

Ah ! quelleméprise!... excusez*moi... c'est lamienne... 
c'est que j'essayais. 

FLORVILLE j prenant la perruque et rentrant 

Allons , donne vite. Une perruque blonde à monsieur ! 

FRONTIW. 

Bien! il a ce qu'il lui faut. Et d'uni... donnons, 
prompteinent à l'autre... (Toyant Sophie. } Tenez ^ mon- 
sieur , j'allais vous porter... 

SOPHIE. 

Bon. Je n'ai plus besoin de toi. Je vais m'habiller 
moi-même y entends-tu? qu'on me laisse seul. 

( Elle rentre. ) 
FROWTIN. 

Oh! monsieur peut y compter... Bravissimo! m'en 
voilà venu à bout!... Quel talent!... mais aussi quel 
bonheur ! 


SCÈNE IV. 37 

SCÈNE IV. 

FRONTIN, FLORVILLE, babillé; il n'csl point en uoi- 
forme , mais seulement en pantalon et en bottes. 

PLORVILLE. 

iTu as de furieuses distractions. 

FROîTTlir. 

Que voulez-vous, monsieur ? c'est la maladie ordi- 
naire des grands génies! 

FLORVILLE. 

Faquin!... Eh! Frontin, une plume, de Tencre. 

FRONTIir. 

En voilà. 

FLORVILLE. 

Je veux écrire ici quelques lettres. 

FRONTIir, effrayé. 

[ci! monsieur, gardez- vous-en bien! comment! vous 
seriez harcelé... On passe et repasse à chaque instant 
dans cette chambre. Croyez-moi , écrivez dans la vôtre. 
Vous avez tout ce qu'il vous faut. 

FLORVILLE. 

Tu as raison. Ah!... à propos. Pendant que je vais 
écrire, vas à la poste, et vois s'il y a des lettres pour 
moi. J'ai lieu de croire que tu en trouveras. 

FRONTIW. 

Oui, oui, monsieur , j'irai. 
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FLQRVILLE. 

Donne ordre qu'on uke laisse en repos dans ma 
chambre. 

Oh! n'ayez pas peur, j'y mettrai bien mes soins.... 
Mais n'en sortez pas, vous, car ma foi... (Florviiie rentre.) 
Bon !... courons chercher ses lettres, tandis que l'autre 
achève de s'habiller. Ces jeunes gens sont longs à leur 
toilette ; nous avons du temp^. 

(Il Ta pour sortir. ) 

SCÈNE Y. 

FRONTIN, SOPHIE, habillée élégamment , mais loujoun «, 

homme. ., 

SOPHIE, Tarrètant. 

OÙ vas-tu? 

FRONTIN. 

Oîi je vais?... Ma foi, monsieur, [e vais... je vais dé- 
jeuner. 

SOPHIE. 

Ecoute : j'attends une lettre de Nancy. Cours à la: 
poste la chercher. 

FRONTIir. 

J'y vole, monsieur, (à part.) Bon! je ferai d'une 
pierre deux coups. 

SOPHIE , le rappelant. 

Frontin!... Ma sœur devait m'accompagner à Paris. 


^^f - •■ - ^ *■ 


SCÈNE V, ag 

tJiie amie peut lui avoir écrit. Tu demanderas aussi 
s'il n'y a pas de lettres pour Sophie Melcour... tu en- 
tends bien? pour Sophie Melcour. 

FRoirTm , à pan. 
C'est bien de la besogne. Pour Sophie Melcour,.. 

SOPHIE. 

Vas vite... eh bien! vas donc! 

é 

FROlTTIir. 

Peste] quel feu ! Ah ! on voit bien que c'est un billet 
doux que vous attendez... Vous avez laissé sans doute 
quelque belle dans la douleur? Je la plains... car à Pa- 
ris... avec cet air, cette tournure... 

SOPHIE. 

Tu me trouves donc joli garçon ? 

FRONTIN. 

Ah! parbleu! je connais bien des femmes qui chan- 
geraient de figure avec vous. Joli garçon, ma foi! joli 
garçon ! 

( II sort. ) 

SCÈNE VI. 

SOPHIE, «eole. 

Joli garçon!... ( en riant. ) Allons, cela est décidé, me 
voilà garçon. Que j'ai lieu de m'applaudir de ce dégui- 
sement!... ma sûreté le rendait nécessaire... maîa que 
dira le monde de ma fuite?... Ne suis-je pas veuve et 
maîtresse de mon choix ? De quel droit un oncle riche 
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et avare voulait-il me forcer à accepter la main d'un 
parvenu? Monsieur Dru! monsieur Dru! Taimable 
époux qu'on me proposait! Je ne l'ai jamais vu, mais 
on me l'a peint si grossier, si ridicule! Et c'est là 
rhomme qu'on voulait que je préférasse à Florville! à 
Florville!... cher amant!... ( Une pause. ) J'ai bien fait, je 
crois , de lui écrire ce matin de venir me trouver ici , 
au lieu d'aller moi-même le chercher jusqu'au Havre..» 
AK! Florville! Florville!... que n'es-tu déjà près de ta 

Sophie ! 

JlR, 

Amour ! à ramant qat j'adore 
Prête tes ailes aujourd'hui. 
Impatient d'attendre encore. 
Mon cœur vole au-devant de lui. 

Tu fus aimé d'une autre belle, 
Florville! quand je te connus; 
Mab en te rendant infidèle , 
Je t'appris à ne l'être plus. 

Amour, etc. 

SCÈNE VIL 

SOPHIE, DRU, LAPIERRE. 

( Dru est habillé suivant la mode du jour, mais d^uoe manière outrée et 

ridicule. ) 

LAPIERBÉ , en entrant , â M. Dra. 

Tenez, monsieur, voilà un jeune homme avec qui 
vous pourrez causer, tandii^ qu'on préparera vQtre ap- 
partement. 


SCÈNE Vil. ^1 

BRU, à Lapierre. 

C'est bien, très bien, parfaitement bien. 

( Lapierre tort. ) 
SOPHIE, à part. 

Quel est cet homme ? 

DRU. 

Pardon, monsieur, je vous dérange peutrétre? 

SOPHIE. 

Monsieur, cette salle est à tout le monde. 

DRU. 

Eh bien ! puisque je ne vou&gêne pas, je serai charmé , 
enchanté, ravi de causer avec vous. 

SOPHIE. 

C'est trop d'honneur. 

DRU. 

Vous voyez, je suis sans façon, sans gêne, sans cé- 
rémonie ; je suis connu pour ça ; aussi tout le monde 
m'aime , me chérit , me considère. 

SOPHIE , à part. 

Quel ton ! 

DRU. 

Vous êtes de Paris ? 

SOPHIE. 

Pas tout' à-fait. 

DRU. 

J'y viens souvent, moi. Je descends toujours dans 
cet hdtel. C'est un beau pays que Paris, n'est-ce pas? 
c'est le pays du bon goût, du bon ton, des bonnes ma- 
nièrés... Vous avez cru que j'en étais.^^ Eh bien! pas 


) 

• I 
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du tout, c'est ce qui vous trompe. Je suis de Tours en 
Touraine. Mais j'ai auprès de Choisy une petite bico- 
que de cent mille écus , car j'ai toujours aimé la médio- 
crité.*. Auprès de Choisy, vous dis-je, voilà pourquoi 
j'ai pris un peu les airs, le costume et le ton... 

SOPHIE. 

De Tours!... une terre près de Choisy! ( à part. ) Mais 
monsieur Dru aussi... 

DRtJ. 

Belle terre*, ma foi! les plus beaux jardins! des meu- 
bles! Ah! des meubles! ils ne me coûtent pas cher, 
mais ils sont superbes. Parbleu ! il faut que vous me 
fassiez Thonneur de venir chez nous quand madame 
Dru y sera. 

SOPHIE, à part. 

C'est lui-même! quelle rencontre! (haat. ) Bien sensi* 
ble, monsieur... Vous êtes donc marié? 

DRU. 

C'est comme si je Tétais. 

SOPHIE , à part. 

L'impudent! ( haut. ) Comment cela? 

DRU. 

Je pars demain pour Nancy, où je vais chercher 
une veuve charmante, incomparable, qui m'attend. 

SOPHIE. 

Qui vous attend? 

DRU. 

Oui, 


SCENE VII. 35 

SOPHIE. 

Et cette veuve vous adore, sans doute? 

DRU. 

Elle m'adore... elle m'adorera , c'est-à-dire; car nous 
ne nous connaissons pas encore... mais peu importe. 
Son oncle a beaucoup d'empire sur. elle, et comme, par 
suite d'un arrangement fait entre lui et moi , il doit me 
donner trente mille francs ou la main de la petite 
personne , il la forcera bien ht consentir à ses projets. 
Au reste, tenez, nous n'aurons pas besoin, je crois, de 
la violenter. Tai quelque fortune, quelque considéra- 
tion , et je suis d'ailleurs d'une tournure à pouvoir es- 
pérer... 

SOPHJ£ , à part. 

Un congé. 

DRU 

Connaissez- vous Nancy, par hasard ? 

SOPHIE. 

Cx)mme cela. 

DRU. 

Connaisse:^vous un vieil Arabe qu'on nomme Dur- 
mond? 

SOPHIE. 

Un peu. 

DRU. 

Eh bien ! c'est sa nièce dont je vais faire le bonheur. 

SOPHIE 9 à part. 

Je n^y tiens plus, (haut.) Sophie Melcour? 

11. 5 
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BRU. 

C'est vous qui Tavez dit. 

DUO. 

SOPHIE. 
Insolent! 

DRU. 
Mais que dites-y ous? 

SOPHIE. 
Vous, son époux! 

DRU. 

Moi, son époux. 

SOPHIE. 
Ah ! craignez mon juste courroux. 

DRU. 
Quoi! Taimeriez-Yous? 

sbPHIE. 

Si je l'aime! 
Sans moi jamais elle n*aura d'époux. 

DRU. 
Vous voulez l'épouser yous-méme ? 

SOPHIE. 

Oui, craignez mon juste courroux! 
Je la chéris... comme moi-même. 

ENSEMBLE. 


DRU y à part. 

Je demeure interdit : 
Si j'avais dû courage , 
Ce voyageur maudit 


SCENE VU. 35 

En aurait moins , je gage : 
Je suis tout interdit. 

SOPHIE , à part. 
Je sens que cet habit 
Me donne dn courage : 
Mon homme est interdit; 
C'est un poltron, je gage; 
Il est tout interdit. 

DRU. 
£h quoi! TOUS Taimez? . * 

SOPHIE. 

Si je l'aime ! 
DRU. 
Vous voulez être son époux ? 

SOPHIE. 

Oui 9 Sophie, en dépit de vous. 
Sans moi ne prendra pas d'époux : 
Je la chéris comme moi-même ; 
Je la défendrai contre vous* 

DRU. 

Y pensez-Yous? y pensez- vous? 

SOPHIE. 

Vous ne serez point son époux : 
Je la défendrai contre vous. 

( à part. ) 
Je crois qu'il est de la prudence 
De mettre un terme à mon courroux* 

DRU, à part. 
J'ai toujours aimé la prudence , 
Et je crois qu'il faut filer doux. 
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ENSEMBLE. 

DRU j à part» 
Partons, partons en diligence , 
J'ai vraiment peur de son courroux. 
J*ai toujours aimé la prudence, 
Et je crois qu'il faut filer doux. 

SOPHIE y à part. 
Je crois qu'il est de la prudence 
De mettre un terme à mon courroux. 
N'éveillons pas la méfiance , 
Et sans éclat retirons->nous. 
( Sophie s'esquive et rentre dans sa chambre. ) 

SCÈNE VIII. 

DRU, seul. 

( II bat eu retraite , et s*aperçoit tout à jooup que Melcour s'est étadé. ) 

Ah! ah! oîi donc est-il?... Il s'est sauvé? Quoi ! je 
l'aurais fait fuir?... Vraiment! ce serait le premier.... 
Il a eu peur! Voilà une belle occasion pour moi 
d'avoir du courage!... Un rival poltron!..* Theureuse 
rencontre!... Je vais rétablir ma réputation à bon mar- 
ché... et puis cela me fera honneur auprès de Sophie!... 

COUPLETS, 

Retournons vers cet incroyable S 
Ce n'est qu'un fat, lui fanfaron : 

(1) Incroyable y nom qu'on donnait en 1799 aux jeunes fats à la mode, 
que deux aus auparavant on appelait men^eilleux et qu'aujourd'hui on 
aiipeWeJashionables ou dandys. 


. SCENE VIII. 3; 

Si je m'avise d'être un diable, 

Il sera doux comme un mouton. 

Il n'est grand poltron sur la terre 

Qui n'en trouve un plus grand eiicor : 

Pour forcer un homme à se taire, 

Il suffît de crier plus fort. 

£n amour, ainsi qu'en affaire, 
Dans un boudoir, dans un salon , 
Soyez doux , on tous fait la guerre ; 
Parlez haut, vous aurez raison. 
Oui, oui, dans le siècle où nous sommes, 
Celui qui cède a toujours tort; 
Et pour en imposer aux hommes, 
U suffit de crier plus fort. 

Voilà une table... écrivons. ( il se met à uoe table. ) Com- 
ment s'écrit un cartel ? Ce stylé-lh ne m'est pas si familier 
que celui des lettres de change. ( Il écrit. } « Cejourd'hui^ 
tf à midi précis, il vous plaira me faire l'honneur... » 
Non, non y point d'honneur , ça n'est plus d'usage, 
c J'aurai le plaisir et l'avantage de vous attendre... » 
Voyons... oit? parbleu! au café Hardy. « De vous at- 
« tendre au café Hardy , pour vous dire... » ( Il cherchesa 

phrase en se gratunt le front) Âh ! m'y voilà... a Pour VOUS 

<r dire que je prétends vous disputer Sophie Melcour à 
a la pointe de l'épée. » Dru. 

A merveille!... ah! je suis bien sûr que ce billet-là 
restera sans réponse. 
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SCÈNE IX. 

DRU, FRONTIN. 

FRONTIN , à part, sansToir Dru. 
( Il arrive avec une lettre dans chaque 014110. ) 

Cette lettre est pour Florville , cette autre pour la 
sœur de Melcour... Ne nous trompons pas^ car mal- 
heureusement je ne sais pas lire, et ce serait le diable 
si... (apercevant Dm.) Que fait là Cet homme? 

DRU j après avoir cacheté le biUet. 

Ah ! voilà sûrement le valet de mon petit monsieur. 
( Il aboide Frontin. ) Dis-moi un peu : n'es-tu pas valet 
d'un jeune homme qui loge dans cet hôtel? 

FRONTIN. 

D'un jeune homme? cela se peut bien.., oui, je suis 
son valet. 

DRU. 

Remets-lui ce billet. 

FRONTIN. 

c 

A qui, dites- vous? 

DRU. 

Eh ! à ton maître. 

FRONTIN , à part. 

Si j'osais lui demander lequel! (haut.) ne pourriez- 
vous me dire?... 

DRU. 

Nous verrons, nous verrons au café... 


SCENE IX. 59 

FRONTIir. 

Ah! c'est pour d^enner! 

DRU y faisant recaler FroDlin . 

Je lui ferai connaître qu'un homme coipmemoi, ri- 
che j brave , que monsieur Dru enfin ne se laisse pas 
couper rherbe sous le pied... Une... deux^ c'est un 
homme enterré. 

FRONTIN, que les gestes de Dru effraient, remet les lettres dans sa 

poche. 

Un duel! ah! je n'en suis pas. 

DRU. 

Je vais... mais, non. Avertis«le que je viendrai tout 
à l'heure le retrouver ici; je vais chercher mes armes. 

Mpus irons ensemble au rendez*vou$. 

(11 son. ) 

SCÈNE X. 

FBONTIN,«e«i. 

Eh bien ! me voilà dans un joli embarras ! si je vais 
appeler l'un pour l'autre, il pourra bien m en arriver... 
( U fait signe qu'il craint le bâton, ) Auquel des deux en veut-il? 
Ah ! que je suis sot ! que je si^s sot ! Un cartel ! cela re- 
garde l'of&cier. Une affaire d'honneur , c'est de sa 
compétence... ( Il frappe à la porte de Florville. ) Mon oflicîer. .. 

mon capitaine... 
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SCÈNE XI 

FLORVILLE, habillé, FRONTIN. 

FLORVII^LE. 

Que me veux-tu donc? 

FROIfTIir. 

Pardon y si je vous dérange , mais... 

FLORVILLE. 

Parleras-tu? 

FROKTUf. 

Monsieur, c'est pour une affaire qui ne peut au fond 
que vous être très agréable. 

FLORVILLE. 

Que veux- tu dire? 

FRONTlPf, 

Monsieur, c'est qu'il est venu tout à l'heure un 
homme qui veut absblument avoir le plaisir de se cou- 
per la gorge avec vous. 

FLORVILLE. 

Tu rêves ! 

FRONTIN. 

Tenez, voilà un billet au porteur qui vous expli- 
quera... 

FLORVILLE. 

Donne. ( Il lit. ) Ahl monsieur Dru!... mon très ho- 
noré rival !... celui qu'on veut faire épouser à Sophie!. 
Voyons. 


SCÈNE XL 4t 

FRONTIN , û part. 

Bon ! c'était pour lui. 

FLORVILLF, après avoir l«u 

Voilà un cartel digne de son auteur. .. Parbleu! je 
suis charmé de l'aventure... Il ne me connaît pas; arau- 
soBs-nous et tirons même, s'il se peut , parti de la ren- 
contre... Eh bien! oîi donc est-il? 

FliOWTlN. 

Le voici, le voici. ( à Dru qui entre. ) Voilà mon maître, 
monsieur. 

FLORVILLE , àProntin. 

Sortez, 

FROWTm , l'en aHant. 

Âh ! je ne me* ferai pas prier. 

SCÈNE XII. 

FL OR VILLE , DRU ; il entre le chapeau ror les yeux et Tëpée 

cachée sont sa redingote. 

DRU, s'avançant fièrement en apparence vers Flonrille qu'il croit être 

Melcoor. 

Eh bien ! mon petit mei'veilleux , avez-vous lu mon 
billet-doùx ? 

FLORVILLE. 

Oui, je l'ai lu, et je suis prêt... 

DRU ; il aperçoit sa méprise et recule de frayeur ; son ëpée tombe. 

Ciel ! que vois-je ? c'est un autre. 

FLORVILLE. 

Eh bien ! qu'avez-vous donc ? 
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DRU. 

Excusez-moi, c'est une méprise... Je a'enteafb riea 
à tout ceci.., mais le fait est que ce n'est pas vous que 
je cherchais. 

FLOEVILLB. 

Ce n'est pas moi que vous cherchiez! vous roules 
plaisanter!... et ce billet?... 

( n lai montre le cartel. ) 
DRU. / 

N'est pas pour vous. 

FLORVILLE. 

Mais vous y parlez de Sophie Melcour ? 

BRU. 

Eh bien? qu'est-ce que cela vous fait? Ce n'esl pas 
vous qui l'épouserez. 

FLORVILLE. 

Comment! je ne l'épouserai pas! 

Dku. 

Quoi 1 vous aussi ? Gel ! nous voilà donc maintenant 
trois époux? 

FLORVILLE. 

Trois époux!... cet homme a perdu la raison. 

DRU , à part 

Ma foi ! la peur pourrait bien en effet me,rendreCbu. 

FLORVILLE. 

Allez , allez, vous jouez en vain la surprise., Je ne suis 
point dupe de tout ceci, et c'est bien moi que vous 
cherchiez. 
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DR0. 

Je VOUS jure... 


FLORVILLB. 


Ça y voyons y ramassez votre épee et sortons. 

DRU, 

Comment! pourquoi faire? 

FLORVILLE. 

La belle question ! 

DRU. 

Maisy je n'ai point de raison de vous en vouloir, et 
ce n'est point à vo^s•.. 

FLORVILLE. 

Pas tant de verbiage; ne voulez-vous pas épouser 
Sophie ? 

DRU. 

Oui, 

FLORVILLE. 

Ëb bien ! moi aussi. 

DRU. 

le veux bien. épouser Sophie^ mais je ne veux pas 
me battre... surtout co/itrç,VQUS, inîpii|yi€^r|.qM|i4te^ Un 
homme qui inspirez un respect^ un attachement... une 
estime qui... que... dont... enfin... certainement... 

FLORVILLE. 

C'est. t]:x>p d'égards pour un rival! naais, tenez, je 
vous laisse ^e choix, pu de vous battre, pu de renoncer 
à Sophie. ^ . 
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DRU. 

Commeat! reuoacer à Sophie? 

FLORVILLE, loÏModant sonépée. 

Vous ne voulez pas? en ce cas sortons. 

DRU j prenant Tëpëe comme s'il acceptait le combat. 

£h bien! monsieur... épousez-la, 

( Il veat sortir. ] 
FLORVILLE , l'arrêtent. 

Un moment 9 un moment. L'engagement qu'a pris 
avec vous Toncle de Sophie est le seul obstacle qui 
s'oppose à mon mariage avec elle. Pour que j'obtienne 
le consentement de l'oncle, il est donc nécessaire que 
je lui porte un écrit de votre part... 

DRU. 

Un écrit!... 

FLORVILLE. 

Oui 9 monsieur... 

DRU. 

Vous l'aurez, monsieur, vous l'aurez... Mais, foi 
d'honnête homme! ce n'est pas vous que je cherchais ; 
c'est un petit merveilleux qui veut aussi épouser So- 
phie , qui prétend disposer d'elle... 

FLORVILLE. 

Comment? ' 

DRU. 

Vous devriez vous charger de le mettre à ia.raison... 
cela vous regarde à présent... Je serai le témoin si vous 
voulez... Servikeur. 
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FLORVILLE. 

Mais expliquez-moi. .. 

DRir. 
Cest assez... je vous salue... de tout mon cœur... 

FI/)EVILLE. 

I 

Mais encore un coup... 

DRU. 

Pardon... je suis très presse... serviteur... pa$ pos- 
sible. 

( Il se sauTe. ) 

SCÈNE XIII. 

FLORVILLE, ^\. 

Il m'échappe!... que croire?... Aurais-je en effet en- 
core un rival?... ou serait-ce un mensonge inventé par 
la peur?... Un rival!.., Sophie!... au moment où j'ob- 
tiens un congé pour aller à Nancy t'arracher à la vio- 
lence de ton oncle et à l'hymen que tu redoutes, tu 
donnerais à un autre la foi que tu m'as promisé! Non... 
non... ce parjure est impossible. 

KOJ^DEAV. 

Je suis encor cher à Sophie, 
Cesse , mon cœur; d'être alarmé ; 
On n'est pas digne d'être aimé 
' Qaand on snpçonne son amie. 
Sentiments jaloux , 
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Triste méfismce , 
Tourments de l'absence , 
Disparaissez tous. 
Je revois Sophie , 
Toujours plus jolie ; 
Son tendre regard 
Et son doux sourire» 
Tout semble me dire : 
.Ah ! plus de départ! 

Oui, je suis cher à ma Sophie, 
Cesse, mon cœur, etc. 

Mon ame en son absence, 
Éprouve encor quelque douceur; 
L'amour a placé l'espérance 
Entre la peine et le bonheur. 

Biais , je vais revoir mon amie, 
Et mon cœur n'est plus alarmé ; 
Plutôt cesser d'en étire aimé , 
Que de soupçonner ma Sophie î 


SCENE XIV. 

FLOR VILLE, FRONTIN. 

FLORVILLE. 

Ah ! te voilà. 

FROITTIN. 

Eh bien! monsieur? j'ai rencontré votre homme., 
il m'a paru blessé. 
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FLORVILLB. 

Il m'a soutenu que ce n'était pas à moi qu'il voulait 
parler. 

FRONTIW. 

Bah!... cela n'est pas croyable!... c'est qu'il aura eu 
peur. 

FLORVILLE. 

Tu ne t'es point trompé? 

FRONTIN. 

Moi!... je ne me trompe jamais. Il m'a dit d'appeler 
mon maître... est-ce que vous ne l'êtes pas? 

FLORVILLE. 

Allons, il suffît... ']Q. sais à quoi m'en tenir sur son 
compte... A propos , mes lettres ? 

FRONTIN. 

J'en ai une. ( à part. ) Ah ! mon Dieu ! ( il towXte àtaa ses 
poches. ) De quel côté est la sienne? Ce maudit homme 
avec son cartel m'a fait oublier tout cela. 

FLORVILLE. 

Donne donc! 

FROITTm. 

Excusez 9 c'est que je cherche... (à pan. ) C'est celle- 
là ^ je crois... 

FLORVILLE. 

As-tu fini? 

FRON TIN y i part. 

Non... c'est celle-ci... ( ha«t. ) La voilà, la voilà ! 
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FLORVILLE. 

( D ouvre la lettre sans regarder l'adresse ; il lit la signature. ) 

c( Justine Belmont! » Ah! c'est l'amie de Sophie! 
Par quel hasard me sait-elle ici, et pourquoi m'écrit- 
elle ? ( Il lit à part. ) « Votre fuite et votre déguisement 
« ont fait grand bruit... » Que veut dire ceci? (Ilregarfe 
l'adresse. ) Que vois-je?... « A Sophie Melcour, poste 
« restante à Paris. » Sophie à Paris ! Sophie déguisée ! 
poursuivons... 

FRONTIN, à part. 

Bon ! c'est bien là sa lettre. 

FLORVILLE , coDtinaant de lire. 

« Mais rassurez- vous ; votre amant est si avantageu- 
cc sèment connu que chacun vous excuse et même vous 
<c approuve... » Qu'ai-je lu? Un amant! fuir avec lui! 
l'infidèle! mais comment cette lettre?... ( haut. ) Frontin^ 
cette lettre n'est pas pour moi. 

FRONTIN, à part. 

Ah! ciel! me suis-je trompé! (bVat. ) Pardon, c'est 
une erreur, voilà la vôtre. 

( II lai donne l'autre lettre. ) 
FLORVILLE. 

Mais celle-là, d'où la tiens-tu? 

FROWTIN. 

D'oïl je la tiens?... ( à part. ) Que lui dire? 

FLORVILLE. 

Veux-tu bien parler? 

FRÔNTIW. 

Ne vous fâchez pas, monsieur, je vais vous avouer 
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là vérité... Ce matin , comme j'allais à la poste ct^iercher 
vos lettres, eet homme îpii loge ici... 

FLORVILLE. 

Qui) Dru? 

FEONTIN. 

• * 

Justement, lui-même. Dru. (àpari. ) Ils ne se verront 
plus ; je ne risque rien. 

FLORVILLE. 

Eh bien ! Dru?... 

FRONTIN. 

£h bien ! il m'a chargé de demander aussi les siennes. 

FLORVILLE. 

Maraud ! elle est adressée à une femme. ' 

FRONTIN. 

Précisément. C'est pour sa femme , à ce qu'il m'a dit. 

FLORVILLE. 

L'insolent! intercepter les lettres écrite^ à Sophie! 
a-t-on jamais vu pareille impudence? 

FRONTITf , à part. 

Je suis, je crois, tiré d'affaire. • 

FLORVILLE , se promenant à grands pas. 

Mais quoi! elle esta Paris! Dru l'ignore-t-il, ou 
seraient-ils d'accord? Mais alors pourquoi cette fuite 
et ce déguisement? c'est donc pour un autre?.. Ah ! 
oui, c'est ce rival dont monsieur Dru m'a parlé... 

FRONTIW , à part. 

Que diable y a-t-il donc dans cette lettre? 
II. à 
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FLORYILLE. 

Cherchons monsieur Dru et ne négligeons rien pour 
i-elrouver Sophie. 

( Il va pour sortir. ) 
FRQNTINy le rappelant. 

Permettez donc. . . rendez-moi, s'il vous plaît, la lettre 
de monsieur Dru. 

FLORVILLE, 

Je me charge, moi, de la lui rendre. 

FRONTIN. 

Que lui dirai-je? 

FLORVILLE. 

Que tu nie Tas remise. 

FRONTIN. 

Mais que dira-t-il? 

FLORVILLE. 
Eh! ce qu'il voudra. (Il met la lettre dans sa poche et sent 
kl boite que Frontin a tenaedans la scèDe première.} Qu'est - ce ?• ..^ 

quelle est cette boîte? Ce n'est point à moi... 

FRONTIN y à part. 

Maudite toiletta! j'aurai tout confondu. 

( Il se retire un peu à l'écart. ) 
FLORVILLE. 

Que vois-je? Mais ce médaillon ressemble... Voyons 
si le secret... c'est lui ! C'est mon portrait! celui que j'ai 
donné moi-même à Sophie!... Frontin^ par quel ha- 
sard, comment ce portrait se trouve-t-il dans ma poche ? 

FRONTIN. 

Un portrait! monsieur... c'est un portrait?.. Ah! ce 
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n'est rien,.* c'est une méprise... ce portrait est à moi. 

FLOayiLLE. 

A toi ! Qui te l'a donné ? 

FRONTIN. 

Monsieur... il me vient d'un maître que j'ai servi. 

FLORVILLE. 

Le nom de ce maître? 

FROWTIN. 

Son nom?... monsieur... il voyageait incognito. 

- FLORVILLE. 

Incognito! Son âge? 

FRONTIUÎ. 

Mais... assez jeune. 

FLORVILLE. 

Des traits charmants? 

FRONTIN. 

Comme ceux d'une jolie femme. 

FLORVILLE. 

Juste ciel! et son pays? 

FRONTIN. 

Ah! son pays... je ne sais plus trop... attendez... 

FLORVILLE. 

Nancy? 

FRONTIN. 

C'est cela. Je m'en souviens à présent; il était de 
Nancy. 

FLORVILLE. 

i 

Et qu'est devenu ce maître? 
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FROWTIN. 

Ce qu'il est devenu?... Oh! il est devenu... (à pan.) 

Prenons le plus court. ( haut et d'an ton lannoyant.) Mon- 
sieur, il est devenu... mort. 

FLORVILLE. 

Mort! quand, ou? 

FROWTIN. 

Oh! il ny a pas long-temps... il y a quatre jours... 
en venant à Paris... Ah! c'est une aventure bien dé- 
plorable... des voleurs... il y en a tant aujourd'hui!... 
au coin d'un bois... la nuit... près du village de... de... 
le nom n'y fait rien... Toujours est-il que je më suis 
battu comme un lion... mais le nombre... Hélas! mon 
pauvre maître!... de tous ses effets je n'ai pu sauver 
que ce portrait. 

FLORVILLÊ. 

Elle est morte! ah! 

FRONTm, à pan. 

La bonne histoire! j'ai menti... comme un journal !... 
mais qu'est-ce?... Où allez-vous donc, monsieur? 

FLORVILtE. 

C'en est fait! j'ai tout perdu... je pars... Prépare- 
toi... tu .vas me suivre... Ah! Dieu! 

(Il rentre. ) 
FRONTIN , lai parlant à la cantonade. 

Comment! c'est mon histoire?... N'en croyez que 
moitié, si vous voulez; rien du tout même, je ne m'en 
fâcherai pas... Il n'est peut-être pas mort... Il n'est 
peut-être que blessé... 


SCENE XV. 53 

SCÈNE XY. 

FRONTIN, wul. 

Unem'écoutepas!... qu'est-ce que cela veut dire?... 
Quel est donc ce portrait?... Il veut partir... il a tout 
perdu... ( TojaDt Meloour. ) AUoDS, ne voilà-t-il pas l'au- 
tre à présent!... Ah! oii me suis-je fourré? 

SCÈNE XVI. 

FRONTIN, SOPHIE. 

FHomriw. 
Vous allez sortir, monsieur, n'est-ce pas? 

SOPHIE. 

Oui, j'ai quelques emplettes encore à faire. Tu vas 
in'accompagner. 

FRONTIN, à paît. 

Ah! mon Dieu! et l'autre! (haau) Monsieur... si 
vous permettiez, je n'irais pas avec vous. 

SOPHIE. 

Pourquoi? 

FRONTIN, 

Monsieur, c'est que... c'est qu'on m'attend, 

SOPHIE. 

Qui donc, s'il vous plaît? 
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FRONTIN. 

Monsieur, chacun a ses connaissances... Je suis de- 
puis long-temps en relations avec une certaine Justine.., 
femme honnête, au moins, autant que jolie... avec la- 
quelle je dois un jour... Vraiment, monsieur, elle 
m'attend. 

SOPH|£. 

Ce sera douloureux pour elle; mais suivez-moi , je 
le veux. 

FROWTIN. 

J'obéirai, monsieur; j'obéirai... mais allez toujours; 
je vous suis. 

SOPHIE. 

Ne tardons pas, allons. 

( Elle va pour sortir. ) 
FROWTIN, à pan. 

Ah! bien oui! que je le suive, il m'attendra long^ 
temps. 

SOPHIE, revenant. 

Âh! je sortais Comme un étourdi sans prendre mes 
papiers. Où as- tu mis ma malle? 

FRONTIir. 

Vos papiers! comment sont-ils? Je vais... Quels pa- 
piers voulez-vous? 

( Il se met entre les deux malles et fouille en même temps dans toutes 

les deiix avec une extrême agitation.) 

SOPHIE. 

Tu ne peux pas t'y tromper. Un gros rouleau... 
trouves-tu ? 
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FRONTIN^ tiraDt qd rouleatt d'une des tsallet. 

Un rouleau! c'est cela. 

SOPHIE y prenant le roaleau. 

Bon!... mais est-ce bien?... Voyons... oui... mais 
Don!... Gel! queVois-je? 

FKOSHIN j à part. 

Ah! pour le coup , je suis mort ! 

( Il le retire à l'écart ) 
SOPHIE. 

Ce sont les lettres que j'ai écrites à Florville! Com- 
ment se trouvent-elles?., (haut. ) Frontin, où as-tu pris 
cela? 

^ k . 

FRONTIW. 

Etourdi que je suis! Pardon, monsieur, mille fois 
pardon, j'ai serré mes papiers avec les vôtres, et... 

SOPHIE. 

Tes papiers! 'mais ce sont des lettres... 

FRONTIN. 

Des lettres! oui, monsieur, je le sais bien. 

SOPHIE. 

Et de qui' les tiens-tu ? 

Pe qui je les tiens?.. ( à part. ) Allons ! encore un conte. 

DUO. 

FROWTIN. 

V 

Je les tiens... d'une soubrette... 

Qui les tenait... 
P'iine femme un peu coquette,.. 


•-rfA.^j" 
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Qui les tenait... 
D'un amant très peu fidèle... 

Qui les tenait 
Lui-même... d'une autre belle... 

Qu'il délaissait. 

SOPHIE. 
O trahison ! ô perfidie ! 
Juste ciel ! > 

FROWTIN. 
Bon I cela n'est rien \ 
Si nous usons de perfidie, 
Les femmes npus le rendent bien. 

sopmE. 

o trahison ! 6 perfidie ! 

FROIfTm. 
Bagatelle ! .. . cela n'est rien ! 
Nous oublions, on nous oublie; 
On est quitte, on ne se doit rien. 

SOPHIE, regardait les lettres. 
Soyez ensevelis daqs l'ombre du mystère , 
Monuments de ma fiamme et de sa trahison ! 

( Elle les déchire. ) 

r 

EROJI TIN j les ramassant. 
Grands dieux! que venez -tous de faire /^ 
Çn modèle charmant de style épistolaîre, 
Que je devais vendre au libraire 
Et livrer à l'impression ! 

ENSEMBLE. 

SOPHIE. 
O trahison I ô perfidie! 
Va, monstre, un cœur t^ que le tien 


^ • * -^ - 
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Eût fait le tourmenl de. ma vie ; 
Mais 2 en$ii , tu ne m'es plus rien! 

( Elle tombe reoTenée daos un faataiil. ) 

FJlOIfTlN. 
Si nous usons de perfidie, 
Les femmes nous le rendent bien. 
Nous oublions, on nous oublie ; 
On est quitte, on ne se doit rien. 

FRONTIN. 

Mais 9 que vois-je?... Vous pâlissez! qu'avez- vous?... 
Il ne répond plus!... Âh! mon Dieu!... et mon pre- 
mier maître, et mon second maître !... je vais donc 
aujourd'hui les enterrer tous les deux?... Que faire?... 
Il se meurt!... Au secours!... venez, accourez, au se- 


cours! 


(U appelle de tons les 061^,) 


SCENE XVII. 

LES pr£ci^.dej^s, dru. 

DRU. 

Eh bien! qu*est-ce donc que tout cela?... Est-ce 
que le feu est à la maison? 

FRONTIIf j iQontrant Sophie. 

Secoùrez-le , je vous prie, monsieur, secourez-le. 

DRU. 

Qui?... Ah! c'est vous, mon petit rival! (àFrontiD.) 
Eh bien ! de Feau de Cologne ; vite de l'eau de Co- 
logne, 

(Fronlîn sort.) 


, *- 
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SCÈNE XVIIL 

SOPHIE, DRU. 

DRU 9 à Sophie qui le repouise. 

Je suis bon diable , allez ; n'ayez pas peur^ 

SOPHIE. 

Pauvre Sophie ! 

BRU. 

Sophie! eh! je ne viens plus vous la disputer !.., Au 
reste y elle ne sera ni pour vous , ni pour moi, allez^ 
J'ai trouvé ici un gaillard... 

SOPHIE. 

Pauvre Sophie ! ' 

DRU. 

Calmez-vous. Voulez-vous mourir pour cette Sophie? 


SCENE XIX. 

LSS PR^GIÉDENTS, FLOR VILLE. 

FLORVILLE. 

Qui parle ici de Sophie ? (à Dm.) Ah ! c'est toi, mal- 
heureux!... Je te trouve enfin. 

DRU. 

Ah! monsieur, monsieur!... tenez, tenez, voilà l'é^ 
crit que vous me demandez... N'en parlons plus, mon-< 
sieur , n'en parlons plus , épousez Sophie. 
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FLORVILLE. 

Plût au ciel ! 

SOPHIE. 

Qu'en tends-je?... quelle voix?... c'est lui ! 

FLORVILLE. 

Que vois- je? c'est Sophie! 

(II sejeUe à ses genoux.) 
DRU. 

Sophie! Sophie! Ah! qu'ai-je fait?... 

(II sesàuTe à toates jambes. ) 

SCÈNE XX. 

SOPHIE, FLORVILLE. 

DVO. 

FLORVILL^. 
Ta respires j ma douce amie ! 
Je te presse encor sur mon cœur. 

SOPHIE. 
Tn m'oses nommer ton amie ! 
Non, non, non , tu n'as plus mon cœur. 

FLORVILLE. 
Ciel! quel langage, ma Sophie! 
Aurais-je donc perdu ton cœur? 

SOPHIE. ^ 

Non, je ne suis plus ta Sophie : 
Laisse^moi , tu me fais horreur. 

FLORVILLE. 
Qu'entends^je? 
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• SOPHIE. 

Infidèle! 

FLOaVILLE. 

Infidèle i" 

SOPHIE. 
Perfide! tu n'en rougis pas? 

FLORVILLE. 
Qui! moi! quand je mourais, cruelle^ 
Sur le récit de ton trépas? 

SOPHIE. 
Que paries-tu de mon trépas ? 

FLORVIXLE. 
Eh! mais, j'en ai cru la nouvelle 
Sur le rapport de mon valet, 

SOPHIE. 

Et moi , je te crus infidèle 
Sur le rapport de mon valet. 
Vois ces lettres. 

(£Ue lui montre le reste du rouleau qu'ielle tient dans sa main, ) 

FLORVILLE. 
Vois ce portrait. 

£]SS£MBLE. 

FLORVILLE. 
Tu respires y 6 ma Sophie ! 
Et je possède encor ton cœur : 
Ah ! sois à jamais mon amie ; 
Ton amour fait tout mon bonheur. 

SOPHIE. 

Ah ! je respire , et la Sophie 


SCÈNE XX. 61 

Pour jamais t'a rendu son cœur; 

Je serai toujoun ton amie; 

Notre amour fait tout mon bonheur. 

SCÈNE XXI. 

tEs PRioÊDEirrs, FRONTIN. 

FRONTIN j arrÎTant avec an flacon. 

Me voici y me voici.. . 

FLORVILLE. 

Quoi ! ma chère Sophie! moi, qui allais vous cher- 
cher à Nancy... 

tnONJUTK y à part. 

Sa Sophie ! 

FLORVILLE. 

Mais, quelles histoires nous ont donc faites nos co- 
quins de valels ? 

FRONTIN, à part. 

■ 

Ah! ah! fuyons. 

SOPHIE. 

Il faut les confronter ensemble. 

FLORVILLE , arrêtant Frontin. 

Oui 9 oui, confrontons-les. D'abord, voici le mien. 

SOPHIE. 

Lui! mais c'est le mien. 

FLORVILLE. 

Comment donc ! nous servais-tu tous deux ensemble? 

FRONTIN. 

Messieurs... (se reprenant) je vèux dire, madame et 
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monsieur, puisque enfin... Oui... jepourrais vous le nier, 
mais je suis trop honnête homme ; j'aime mieux vous 
l'avouer. Oui... je vous ai servi tous deux à la fois. 

FLOR VILLE. 

Maraud ! 

FRÔNTIN. 

Ah ! de grâce , écoutez-moi , je vous supplie ; vous 
gronderez après , si vous voulez. 

rAUDÈriLLE. 

Cherchant un valet dans ces lieux , 

Tous deux me prenez pour le YÔtre. 
Pour éviter de perdre l'un ou l'autre , 
Je me décide à vous choisir tous deux. 

J'ai fait mille et mille sortises , 

En vous servant ainsi chacun ; 
Mais à présent que les deux n'en fout qu'un • , 

Je ne craindrai plus les méprises. 

FLORVILLE. 

Des méprises! eh! Frontin! qui n'en fait pas?... 
La prude qui croit rajeunir. 


Le fat qui croit avoir des grâces , 
L'homme de bien qui compte sur des ph 
Le médecin qui prétend vous guérir, 

Le rimeur de plates devises , 

Qui se croit l'égal de Collé , 
Le fournisseur qui dit : Je suis volé... 

Tous ces gens-là font des méprises. 

SOPHIE 9 au public. 
Les méprises, les quiproquo 
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Sont l'ame de nos comédies; 
Mais devancés par tant de grands génies. 
Que pouYons-nous tous offrir de nouyeanï 

Aussi maint auteur que l'on prise » 

De l'esprit des morts s'est servi ; 
En empruntant l'esprit de Goldoni , 

Aurions-nous fait une méprise? 


FIN DU VALET DE DËrX MAITRE» 
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PERSONNAGES. 


ADÈLE, jeune Française. 

BETTY, Anglaise, suivante d'Adèle. 

M. DE PLINYILLE, gentilhomme français. 

JACKSON, aubergiste anglais. 


La scène est à Londres. 


LE 


BILLET DE LOTERIE, 

OPÉRA-COMIQUE. 


Le ihéàtre représente une pièce derappartement d* Adèle , meublée mode*- 
tement. A gaucLe de l'acteur, à la première coulisse, est une croisée 
donnant sur la rue. A la deuxième coulisse est la porte du dehors. A la 
deuxième coulisse , à droite, est la porte de l'intérieur de l'apparlement. 
Du même côté, sur le devant du théâtre, est une table ; dans le fond du 
théâtre , une pendule. — Adèle et Betty doivent èlre vêtues très simple- 
ment. M. de Plinville est eh habit français très riche, ou en uniforme 
de fantaisie. 


SCENE PREMIERE. 

BETTY j rêvant et se croyant seule, ADELE; Betty est assise 

et brode. 

BETTY. 

Prendrai-je cinq, quarante et 4eize? • 
Prendrai-je neuf, dîx-^ept et treize? 
J'aimerais mieax trois, deax et sii, 
On bien un et quatre-vingt* dix. 
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ADÈLE. 
Fort blen^ fort bien , ma chère amie; 
Malgré tous mes discours 
Vous mettrez donc toujours 
A. la loterie ? 

BETTY. 

Daignez m'ezcuser , je yous prie ; 
Non, non, je ne mettrai jamais 

A la loterie; 
Mais je conviens que j'y songeais. 

ADÈLE. 
Croyez'-moi, n'y jouez jamais. 

BETTY. 
Non, non, jamais, jamais, jamais. 

ENSEMBLE. 

BETTY , à part. 

Prendrai~je cinq, quarante et seize ? 
Prendrai- je neuf, dix -sept et treize? 
J'aimerais mieux trois, deux et six , 
Ou bien un et quatre-vingt-dix. 
ADÈLE y à part. 
Dans ce climat que mon destin me pèse ! 
Ah! si pour moi le ciel s'apaise, 
O France! 6 mon charmant pays, 
Combien de te revoir je sentirai le prix ! 

BETTY , toujoure à part. 
Le mois passé, je me rappelle 
Que ces numéros sont sortis. 
De ceux-ci la chance est plus belle ; 
Oui j'aime mieux huit , ueuf et dix. 
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ADÈLE. 

Encor , Betty !... je tous assure 
Que ce jeu-là nous brouillera. 

BETTY. 
Je ue voudrais pas, je vous jure, 
D'un million à ce prix-là ; 
Mais c'est bien dommage ! 
Aujourd'hui , je gagé , 
Je gagnerais. 

ADàm. 
Croyez-moi, ne jouez jamais. 

BETTY. 
N on , c'est fini ; jamais , jamais, 
(à part. ) 

ENSEMBLE. 

Prendrai-je cinq, quiarante et seize? 
Prendrai-je neuf, dix-sept et treize ? 
J'aimerais mieux trois ^ deux et six. 
Ou bien un et quatre-vingt-dix. 

ADÈLE. 

Dans ce climat que mon destin me pèse ! 

Ah ! si pour moi le ciel s'apaise , 

O France! ô mon charmant pays, 
Combien de te revoir je sentirai le prix ! 

BETTY. 

Madame , voici monsieur Jackson ^ notre hôte. 

ADÈLE. 

Bien; laisse-nous. 

(Betty entre dans l'autre pièce de l'appartement d'Adèle.) 
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SCÈNE IL 

ADÈLE, JACKSON. 

JACKSON. 

Je me rends à vos ordres , mademoiselle. Que dé- 
sirez-vous ? 

ADÈLE. 

J'ai d'abord à vous demander pardon de ne vous 
avoir pas encore payé. 

JACKSON, à part. 

Elle ne se doute pas que je le suis, (haut.) Pas payé, 
mademoiselle! pas payé!... Il est vrai que je n'ai pas 
encore vu beaucoup de votre argent; mais est-ce votre 
faute? Née avec la passion de la musique, possédant 
une voix charmante , vous êtes réduite par des mal- 
heurs à tirer parti de vos talents. Quelques raisons 
vous empêchant de les exercer en France, un gentil- 
homme nommé Voltaire, garçon d'esprit, car il a, 
dit-on, très bien fait sa fortune, vous conseille de 
venir à Londres où l'on semblait désirer une canta- 
trice française. Vous arrivez; mais notre patriotisme 
se révolte contre cette innovation, et nous faisons tant 
de tapage que le concert ne peut avoir lieu. 

ADÈLE. 

Est-ce que vous auriez contribué, monsieur Jackson, 
à cet acte touchant d'hospitalité? 
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JACKSON. 

L'hospitalité! c'est fort beau; je la pratique. Mais 
chanter du français devant le public de Londres ! god- 
dem! Tout bon Anglais -a du s'y opposer. D'ailleurs, 
voyez-vous, la musique n'est bonne... 

ADiLE. 

Que sur des paroles anglaises, n'est-ce pas? 

JACKSON. 

C'est la vérité! Enfin, si nous avons refusé de vous 
entendre, nous avons été charmés de vous voir. Poyr 
ma part, combien je me félicite, moi, aubergiste, 
considéré dans la cité de Londres , d'avoir recueilli 
une Française malheureuse dont on m'avait vanté les 
talents, et dont j'apprends tous les jours à estimer les 
vertus! Car la vertu, voyez^vous, ça porte bonheur, 
et c'est ce que j'aime le mieux dans ma maison. 

ADÈLE. 

Vous êtes trop obligeant, mon cher hôte; j'espère 
bientôt reconnaître vos soins; je vais, à cette heure 
même, recevoir de France une petite somme qui m'est 
due depuis long-temps. 

JACKSON. 

Ne voâs pressez pas. Je suis j^yé... par le seul plai- 
sir d'obliger. Voilà comme nous sommes , nous autres 
Anglais! Il n'y a qu'une chose qui me fâche, c'est de 
vous voir parfois rêveuse. Cela est étonnant pour une 
Française. 

ADELE. 

11 est vrai que j'ai grand sujet de rire !... mais par- 
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Ions d'autre chose. Je persiste à ne recevoir ici per- 
sonne; je vous demande en grâce surtout de ne point 
y laisser entrer ce Français, ce M. de Plinville dont 
les lettres, fort tendres et fort spirituelles d'ailleurs , 
commencent à m'inquiéter. 

JACKSON , à part. 

Ah! diable^ ce n'est pas là mon compte, (haut.) Per- 
mettez donc y mademoiselle ; je ne puis empêcher ce 
seigneur de fréquenter mon hôtel. 

ADÈLE y lui donnant une lettre. 

Rendez-lui, je vous prie, cette lettre où il me 
mande qu'il veut absolument que je le reçoive. 

JAG&SON. 

Goddem! il vous écrit cela? Tant pis. Quand il veut 
une chose , il la veut bien et long-temps. Je n*ai jamais 
vu une plus mauvaise tête... et un meilleur cœur... 
C'est un homme qu'il faut fuir... ou aimer de toute 
son ame. 

ADÈLE, vivement. 

Je le fuirai. 

JACKSON. 

4 — • 

Il vaudrait mieux l'aimer, car il est aimablei.. quand 
il n'est pas en colère. 

ADÈLE. 

Oui, très aimable... je l'ai aperçu à Paris une fois 
ou deux avec ce M. de Voltaire que vous ttouvez un 
garçon d'esprit. 


SCÈNE II. ;5 

JACKSON. 

Il en a aussi, lui; et s'il n'était pas si vif, si em- 
porté... 

ADÈLE. 

Puisque vous-même craignez sa vivacité, je prendrai 
le parti de m'enfermer chez moi jusqu'à ce qu'il ait re- 
noncé à m'honorer de ses visites. Adieu, monsieur Jack- 
son, je sors pour un instant^ et j'espère revenir un peu 
plus riche que je ne suis. 

SCÈNE IIÏ. 

JACKSON, seul. 

Un peu plus riche! ah! oui, elles seront belles ses 
richesses! Heureusement que ce M. de Plinville, qui 
est un héros d'amour et de délicatesse, qui est enthou- 
siaste de la musique , me rembourse avec usure toutes 
les avances que je fais pour elle... Elle ne s'en doute 
guère; elle se sauverait bien vite de la maison... c'est 
un excellent homme , que ce seigneur-là ! il me paie 
au poids de l'or, et me laisse tous les honneurs de la 
bienfaisance ! 

COUPLETS. 

En France même , je Tespère , 
On me vantera désormais ; 
Je fais honneur à l'Angleterre, 
Aux dépens d'un galant Français. 
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Je ris moi-même, quand je pense 
A l'excès de ma bienfaisance. 
Qu'il est doux de faire du bien... 
Surtout., quand il n'en coûte rien! 

DEUXlàm GOUPLBT. 

A ma méthode *on est fidèle; 
On est charlatan à l'enYÎ. ' 
Si je sers un jour de modèle , 
Beaucoup de gens m'en ont servi. 
Mon voisin doit tout ce qu'il donne; 
Mon cousin manque et fait l'aumône... 
Qu'il est doux de faire du bieu... 
Surtout... quand il n'en coûte rien ! 

Mais comment oserai-je faire à M. de Plinville le 
mauvais compliment dont on m'a chargé! j'en ai la 
fièvre d'avance... Ah ! je suis perdu^ le voici. 


SCENE IV. 

JACKSON, PLINVILLE. 

PLINVILLE. 

£h bien ! irion cher Jackson , puis-je la voir? 

JAG](SON. 

Monsieur, j'en suis bien fâché; elle est sortie. 

PLINVILLE. 

Elle est sortie ! 

JACKSON. 

Tout à l'heure : vous auriez pu la rencontrer. 
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PLINVILLE. 

Ces contre-temps n'arrivent qu'à moi! Ah! c'est 
mon maudit cocher qui en est cause ! il s'est avisé d'ac- 
croc&er la voiture d'un lord. Cela m'a retardé. Je m'en 
déferai ; je veux aller à pied. 

JACKSON. 

Pour arriver plus vite ? 

PLINVILLE. 

Elle est sortie! et pas un mot de réponse à ma lettre ? 

JACKSON. 

Pardonnez-moi , en voilà une. 

PLINVILLE. 

Une lettre d'Adèle ! ah ! mon cher ami ! 

(Il lai saute au cou et l'embrasse. ) 
JACKSON. 

Ne m'embrassez donc pas si fort. 

PLINVILLE. 

Que vois-je? c'est la mienne! Que signifie?... 

JACKSON. 

Ça signifie que vous avez à faire à un dragon de 
vertu qui vous croit trop séduisant , ou qui se croit 
trop fragile et qui ne veut pas vous recevoir. 

, PLINVILLE 9 le saisissant au collet. 

Bourreau ! coquin ! 

JACKSON. 

Eh! monsieur , songez donc que ce n'e^t pas de mot 
que vous êtes amoureux j et que ce n'est pas moi qui 
vous donne votre congé. 
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PLIWVILLE. 

Tu as raison , mais aussi... 

JACKSON. 

C'est que vous m'étrangliez tout de bon. 

PLINVILLE. 

Que veux-tu ? je suis, outré !... Avec mon nom , mon 
existence, une fortune considérable... être reçu ainsi 
par une femme... Çà, dis-moi tout ce qu'on t'a dit, tout 
ce que tu penses, tout ce que tu sais d'Adèle. 

JACKSON. 

Je sais d'abord qu'elle est née d'une famille honnête. 

PLINVILLE. 

Ebloui. 

JACKSON. 

Qu'elle a été très bien élevée. 

PLINVILLE. 

Je te sais. 

JACKSON. 

Que voulez-vous donc savoir? 

PLINVILLE. 

Si elle vit toujours modeste et retirée,- si tu n'as 
point découvert quelque inclination secrète... 

JACKSON. 

Elle ! ah bien.! oui! une inclination ! Tous nos agréa- 
bles y ont perdu leur latin. Voulez- vous que je vous 
parle franchenient? je suis tenté de la trouver un peu 
bégueule. Il faut de la vertu, de la fierté; mais, god- 
dem ! il est scandaleux qu'une Française veuille en avoir 
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plus que nos ladys. Croyez-moi, renoncez à elle, et 
n'étranglez plus personne. 

PLINVILLE. 

Y renoncer! au contraire; tout ce que tu me dis là 
redouble mon amour et me confirme dans le dessein 
de 1 épouser. 

JACKSON. 

Ah ! vous êtes trop noble et trop riche pour qu'elle 
y consente. 

PLINVILLE. 

Elle a beau dire , je la verrai ! il faut absolument 
que je la voie. 

JACKSON. 

Ck>mmençons par sortir de son appartement , car si 
elle nous surprenait ensemble , elle ne me le pardon- 
nerait jamais. 

PLINVILLE. 

Cest ici qu'elle habite ? 

JACKSON. 

Oui , c'est le logement que vous mé payez pour elle. 

PLINVILLE. 

Chut! prends garde que, de la vie , elle ne le soup- 
çonne! je serais désolé!... Mais il est bien modeste, ce 
logement. 

JACKSON. 

Écoutez donc, monsieur , que peut-on avoir pour le 
prix de deux guinées par mois, qu'elle croit y mettre ? 
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PLINVILLE. 

Oui; mais pour les douze guiiiées de supplément 
que je te donne? 

JâÇKSOW. 

Chut ! preoez garde à votre tour que , de la seconde 
pièce, la petite Betty ne vous entende! 

FLIITTILLB. 

Betty? 

JACKSON. 

Une jeune fille pauvre , qu'elle a prise auprès d'elle, 
en arrivant, et qu'elle garde par humanité. 

PLINVILLE. 

Bonté! sagesse ! attraits!... Mon cher Jackson , je me 
tuerai , si je ne l'épouse. 

JACKSON. 

Je me tuerai! je me tuerai! bah! il n'y a que nous 
autres Anglais qui sachions user de temps en temps 
de ce genre de consolation. Mais, je vous en prie, 

«orf-nns. 


sortons. 

PLINVILLE , s'asseyent dans un fauteuil. 

Oui , oui, tu as raison, partons. 

JACKSON. 

Vous appelez cela partir? 

JIRETDUO. 

PLINVILLE. 
Ah ! je raime !... oui, je Taime 
Mieux que je ne puis l'exprimer! 
' Je Taime bien plus que moi-même y ' 


SCENE IV. 

Plus qu'on ne sut jamais aimer. 
Dans ce séjour habité par Adèle, 
Quand tout m'enivre et d'amour et d'espoir , 

Quand à mon cœur tout parle d'elle , 

Faut-il partir, et sans la voir! 

ENSEMBLE. 

Ah ! je l'aime !... oui, je l'aime 
Mieux que je ne puis Fexprimer! 
Je l'aime bien plus que moi-même, 
Plus qu'on ne sut jamais aimer. 

JACKSON. 

Ah ! bon Dieu! quelle ardeur extrême ! 
Mais c'est de qtipi tous consumer! 
Si vous voulez que l'on vous aime , 
Gardez-vous bien de tant aimer! 

PLIN VILLE. 

Mab si du trait qui me déchire 
L'amour n'a point blesse son cœur? 

JACKSON. 

Il faudra rire 
De ce malheur. 

PLINVILLE. 

Il faudra que j'expire 
De ma douleur. 

JACKSON , Tentralnant. 

Allons, partons. 

PLINVILLE, 

Je me retire. 
Mais quel trouble agite mon cœur ! 
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ENSEMBLE. 

Ah ! je raime!... oui^ je Taime 
Mieux que je ne puis Texprimer ! 
Je raime bien plus que moi-même, 
Plus qu'on ne sut jamais aimer. 

JACKSON. 
Ah ! bon Dieu ! quelle ardeur extrême ! 
Mais c'est de quoi vous consumer! 
Si vous voulez que l'on vous aime ^ 
Gardez-vous bien de tant aimer. 

(Plinville sort^ entraîné par Jaduon.) 


SCENE V. 

BETTY y seale. 

Les voilà enfîa partis ! j'ai cru que ce monsieur al- 
lait s'établir chez ma maîtresse. Qu'elle est bonne, 
mademoiselle! Ah ! elle se prive de beaucoup de choses 
pour me garder. Voilà pourquoi j'aurais tant d'envie 
de gagner de l'argent ; je pourrais l'aider à mon tour. 
Or, pour cela, la loterie est ce qu'il y a de plus com- 
mode et de plus prompt, car c'est à deux pas, et je vois 
d'ici sortir les gagnants tout joyeux. 

COUPLETS, 

Qu'elle me plaît la loterie! 
C'est par envie 
Qu'on la décrie. 


SCÈNE V. 

C'est 
tin jeu sublime et parfait ^ 

Car 
Ou a pour soi le hasard. 

Pour 
Devenir riche à mon tour , 

Oh! 
ie Yeux avoir un bon lot. 

BBUXXÂME COUPLET. 

I 

Tout n'est-il donc pas loterie? 
Qui se marie , 
Chacun l'envie ; 
Mais 
Le bonheur fuit à jamais , 

Si 
Jeune fille a mal choisi. 

Vous, 
Grands coi^naisseurs en époux ^ 

Oh! 
Trouvez-moi donc un bon lot. 

TEOISliME COUPLET* 

Pour moi, dans cette loterie, 
Si pour la vie, 
L'hymen me lie , 

Ah! 
Bienheureux qui m'aimera ! 

J'ai 
Mon plan d'avance arrangé , 

Pour 
Qu'il puisse dire à son tour : 

Oh! 
Je n'ai pas un mauvais lot. 


8t 


II. 
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Oui, c'est bien décidé! je veux mettre à la loterie 
cette couronne, la seule que je possède au monde. Ce 
qui m'embarrasse., c'est le choix des numéros. C'est 
désagréable. Quand on songe qu'on passe souvent à 
côté d'un quaterne... Il serait bien joli de l'attraper! 
Chut !voici ma maîtresse ! elle a lair d'avoir du cha- 
grin... Madame! qu'avez-vous donc? 

SCÈNE VI. 

BETTY, ADÈLE. 

ADÈLE. 

Ma chère enfant!... il faut nous séparer. 

BETTY. 

Nous séparer! 

ADÈLE. 

J'ai tout perdu... une nouvelle affreuse... Betty! je 
vous ai prise avec plaisir. J'aurais voulu vous garder 
toute la vie... mais il faut nous quitter. Ma chère amie, 
croyez-moi, de tous les sacrifices que ma mauvaise 
fortune m'impose , celui-ci n'est pas le moins cruel. 

BETTY. 

Certainement qu'il est eruel; mais c'est pour moi! 
Nous séparer ! que vous ai-je donc fait? Je ne le veux 
pas d'abord; plutôt mourir! Comment! est-ce que le 
malheur vqus rendrait fière ? Nous sommes pauvres , 
"eh bien ! nous travaillerons. Nous ne sommes que deux; 
moi je travaille pour quatre. Et puis, qui sait? au mo- 
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ment qu'on y pense le moins, ne trouve-t-on pas 

quelquefois des ressources?... (Elle regarde sa pièce d'argent.) 

ËnGn, mademoiselle, chassez-moi, battez-moi si vous 
voulez; mais ça n'y fera rien, je vous en avertis. Je ne 
m'en irai pas que vous ne soyez heureuse. 

AI)ÈL£. 

Heureuse! nous resterons donc long-temps ensem- 
ble! pauvre petite! (à pari.) Son dévouement me louche 
jusqu'aux larmes, (haut.) Fais venir, je t'en prie, mon- 
sieur Jackson. 

BETTY. 

Ce n'est pas, j'espère, pour me chasser? 

ADiLt, l'embrMsaDt. 

Oh ! nîon , tu ne m'as jamais été si chère ! 

( Belly sort. ) 

. SCÈNE Yll. 

ADÈLE, seale. 

C'est pourtant mon malheur qui l'attache à moi; et 
ce Jackson qui m'accable de sa bienfaisance! Ah! si 
jamais je suis riche, je veux... mais quelle folie! après 
la nouvelle d'une banqueroute, le beau moment que je 
prends là pour former lé projet d'enrichir les autres!... 
Voici Jackson; tâchons de le déterminer adroitement 
à me laisser faire la réforme que me commande ma 
position. 


•» 
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SCÈNE VIIL 

ADÈLE, JACKSON. 

ADÈLE. 

Mon cher hôte, j'ai uoe confidence à vous faire; Je 
vous dirai d'abord que le paiement que je croyais tou« 
cher aujourd'hui souffrira quelques retards; mais il me 
reste des bijoux. Je suis tranquille, et vous pouvez 
l'être aussi. 

JACKSON. 

Vous m'offensez en cherchant à me rassurer. Si vous 
n'avez rien autre chose à me dire, je m'en vais. 

ADÈLE. 

Attendez. J'ai un service à vous demander^ 

JAGKSOir. 

C'est différent. Voulez-vous un meuble nouveau, 
un métier à broder, une harpe, un clavecin? vous 
n'avez qu'à parler. Je vous fais apporter cela tout de 
suite, et ne vous en demande pas unschelling. 

ADÈLE. 

Je ne me croyais pas un si grand crédit. £n vérité, 
mon cher hôte , vous êtes trop confiant , trop généreux . 
Vous finirez par vous ruiner avec ces manières*là. 

JACKSON. 

Me ruiner! si vous saviez ce que tout cela me 
coûte!... rien du tout, mais du tout, je vous assure. 


J 
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ADÈL£. 

Monsieur Jackson, vous avez au dernier étage un 
fort joli appartement. 

IJLCKSO^. 

Un joli appartement! un grenier^ où, jusqu'ici, je 
n'ai pu loger que des peintres , des musiciens, des éco- 
liers ou des savants. 

ABilLE. 

Eli bien! je suis tentée, moi, de m'y loger. ^ 

JACKSON. 

Allons , vous vous moquez ! ( à part. ) C'est une ruse 
pour faire moins de dépense. 

ADÈLE. 

D'ailleurs, j'y serai plus solitaire... £t puis , monsieur 
Jackson , on vit trop somptueusement chez vous, et je 
ne veux pas m'y habituer. 

JACKSON , feignant beaucoup de colère. 

Nous y voilà! Ce n'est pas assez de vouloir vous lo- 
ger dans un grenier, vous voulez encore que je vous y 
laisse mourir de faim! Ah l c'est trop fort , mademoi- 
selle! n'attendez pas de moi cette complaisance. 

ADÈLE. 

Mais vous interprétez mal... 

JACKSOIÇ. 

Non, c'est affreux! pour vous punir, yous garderez 

ce logement-ci. J'y veux ajouter deux autres chambres ^ 

un superbe mobilier, et j'entends que votre table soit 

la mieux servie de toute la maison. Ah! vous ne cop- 

' naissez pas ma sensibilité! mon désintéressement!... 
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adieu ! ( à part. ) M. de Plinville paiera tout cela. (,haui en 
revenant.} Oui^ madame, j'ai le cœur si bien placé, si 
tendre... que je voudrais... le malheur, la vertu! noms 
sacrés et touchants!... votre très humble serviteur. 

( 1} se sauve. ) 
AbAle j le rapfielanU 

Monsieur Jackson, monsieur Jackson! 


SCENE IX. 

ADÈLE, puu BETTY. 

ADÈLE. 

Il ne m'écoute pas ! le singuher homme! vous verrez 
qu'il faudra nous brouiller afin de l'empêcher de se 
ruiner! ( voyant Betty. ) Ah! Betty, avez-vous rencontre 
notre hôte ? 

BETTY. 

Oui, madame,, il sortait delà maison, et il avait l'air 
bien en colère; il m'a fait une moue, une moue!... 

abêlï:. 

Il sortait, dites-vous? 

BETTY. 

Oui, madame; et tenez, on l'apercevrait peut-être 
encore dans la rue. ( Elle regarde à la croisée. ) Ah! madame! 

ADÈLE. 

Qu'avez-vous donc? 


S€£NE IX. Sy 

BETTY. 

Je ne vois plus monsieur Jackson ; mais voici ce sei* 
gneur français. 

ADÈLE. 

Monsieur de Plinville? 

BETTT. 

Justement. Il vient ici. 

ADÈLE. 

O ciel! comment l'éviter ? et notre hôte qui est 
absent ! 

BETTY. 

* 

Mais y moi, je suis là, madame; et puisque vous ne 
voulez pas le voir , soyez tranquille , il n'entrera pas; 
ici. 

ADÈLE. 

Commence par fermer la porte. 

BETTY. 

C'est inutile, et je ne le crains pas. Mais puisque 
vous le voulez... 

( Elle Cenae la porte au verrou. ) 
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SCÉWE X. 

ADÈLE, BETTY, PLINVILLE, endehor,. 

ADÈLE. 

Peut-être ne viendra-t-il pas chez moi. 

( On frappe à la porte. }^ 
TRIO. 

ADÈLE. 

Il a frappé ! du silence I 

BETTT^ 
Je vais répondre. 

ADELE. 
Tais-toi ! 
De la prudence. 

BETTT. 
Ah! laissez-^moi, 
Je vous supplie , 
Rire un moment 
De cet amant. 

• 

ENSEMBLE, 

ADÈLE. 
Point d'étourderie. 

BETTT. 
Jamais d'étourderie. 

PLINVILLE, en dehors. 
Ouvrez-moi , je vous en prie ; 
U|i seul instant je désire vou3 voir. 
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ADÈLE, . 

pis~lui que je suis sortie. ^ 
PLINVILLE. 
Pn seul instant je désire tous voir. 
BETXTy grossissant sa iroix. 
Bonsoir ! 

PLIITVILLE. 
Bonsoir! 
BETTY , de même. 
Mademoiselle 
N'est pas chez elle. 

PLIITVILLE. 
Je sais le contraire. 

BETTY y de même. 
Bonsoir. 

ENSEMBLE. 

PLINVILLE, seopaant la porte fortement. 

Quelle insolence ! 
Si j'écoutais mon courroux ! 

ADÈLE. 
Quelle imprudence ! 
Ah ! sortons , retirons-nous. 
BETTY , à Adèle. 
De l'assurance! 
Je suis là ; que craignez -vmis ? 

PLINVILLE. 
Ouvrez-mpL 

BETTY y grossissant toujours sa Toix, 
Vous avez beau faire , 
Vous n'entrerez point ici. 
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PLmviLLE. 
Quel est le téméraire 
Qui me répond ainsi 7 

BETTT, riant aw édati, 
Le téméraire I ah I ah 1 Madame , 
Il me prend pour un rival ! 

ADÈLE. 
Je tremble de toute mon ame. 

PLIirVILLE. • 

Traître ! tu le paieras ! 

ENSEMBLE. 

3ETTT,, grossissant sa voix. 

Un cartel ! c'est égal. 
Vous n'entrerez point chez madame. 

ADÈLE. 
Je tremble de toute mon ame. 

PL IN VILLE. 
Crains ma fureur, lâche rival! 

BETTY, de même. 
Je me moque de mon rival. 

ENSEMBLE. 

PLIN VILLE j secouant la porte encore plus forj, 
Tant d'insolence 
Met le comble à mon courroux. 

ADÈLE. , 
Quelle imprudence ! 
Ah ! que je crains son courroux ! 

BETTY. 
De l'assurance ! 
Je suis là 5 que craignez-vous ? 
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ADELE. 

Ah! c'en est trop! ouvrez. 

( Après quelques façons , Betty va oavrir la porte k PlioTilIe ; elle i«ste un 
moment et rentre ensuite dans la chambre toisîne. ) 

PLIirVlLLE. 

Que vois-je? c'est Betty!.. Quoi, mademoiselle! vous 
étiez là? 

ADÈLE. 

N'y fussé-je pas, monsieiir, est-ce ainsi que Ton se 
présente chez une femme? 

PLIN VILLE. 

Pardon... je conviens que c'est une singulière façon 
de faire connaissance; je ne puis trop m'en excuser. 

ADÈLE. 

Et quelles excuses pouvez- vous donner, monsieur? 
je n'ai ni rang, ni fortune ; mais était-ce une raison de 
vous dispenser des plus simples égards dus à mon sexe? 

PLINVILLE. 

Epargnez-moi , mademoiselle ; je suis assez humilié 
de ma faute; mais la manière dont on refusait dem'ou- 
vrir, cette voix que j'avoue, à ma honte, avoir prise 
pour celle d'un rival... cette obstination à me priver du 
bonheur d'être admis chez vous... bonheur que je sol- 
licite depuis si long-temps! tout cela n'eût-il pasirrité 
l'Anglais même le plus flegmatique? Je ne suis, je 
crois, ni impatient, ni emporté; mais j'avoue que vos. 
refus avaient blessé mon amour-propre, et surtout 
affligé mon cœur, lime semblait si naturel qu'un Fran- 
çais qui se trouve à Londres , un Français qui n est 
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pas tout-à-fait inconnu , fût accueilli chez une Fran- 
çaise dont la situation pouvait avoir besoin de quel- 
que appui ! Je sais que la solitude où vous vivez a le 
plus noble motif; je sais qu'une femme , jeune, belle , 
aimable, séparée de sa famille et hors de son pays, a 
droit de se défier des offres de service qu'on vient lui 
faire; mais je m'estimais assez pour me croire, à cet 
égard, à l'abri de tout soupçon. Ah! mademoiselle, je 
vous en conjure; nejug^z pas mes seujLiments à la 
manière brusque dont j'ai été réduit à vous les fair^ 
connaître. J'aspire à votre estime, et, si je puis, à votre 
amitié; je souhaite ardemment que vous me permet- 
tiez de vous voir, et cependant ma soumission et mon 
respect pour vous sont tels que, si vous l'exigez, je me 
retire à l'instant même. 

ADÈLE , hésitant. 

Monsieur, je m'étais bien promis de ne recevoir 
personne, et... 


PLINVILLE, Thement. 


Vous permettez que je reste ! Ah! vous me rendez la- 
vie! je pourrai désormais vous voir, vous entendre, 
vous admirer, vous obliger peut-être!,.. Je pourrai, 
vous peindre tout l'amour... 

ADÈLE. 

Un moment , s'il vous plaît, monsieur; ne me faites 
pas repentir de mon indulgence. 

PLIWVILLE. 

Eh bien ! soit; ne parlons pas de mon amour. D'ail- 
leurs, je n'ai pas besoin, je crois, de vous en parler;. 
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et quand je vous répéterais sans cesse que je vous aime 
comme un fou, que je ne puis être heureux ou mal- 
heureux que par vous, je ne vous apprendrais rien de 
nouveau. 

ADÈIiE. 

Voilà une étrange manière de n'en rien dire! 

PLIiryiLLE, gaîment. 

C'est qu'en vérité il m'est assez difficile de vous 
parler d'autre chose. 

ADÈLE, soariaDt. 

Cela est fâcheux, car c'est la seule chose sur la- 
quelle il me soit impossible de vous entendre. 

PLIWVILLE* 

£n ce cas, parlez vous-méme..« ou plutôt... si j'o- 
sais... si vous vouliez... on m'a tant vanté vos talents, 
le charme de votre voix! ah! si vous vouliez... Ces An- 
glais n'étaient pas dignes de vous entendre, mais moi... 
Oui, chantez, je vous en prie, chantez; c'est assuré- 
ment le meilleur [moyen de m'imposer silence. 

ADÈLE. 

Vous croyez? 

PLtDfVILLE. 

Peut-être est-ce le seul. 

ADÈLE, gaiment. 

Que je chante ! moi ! ah ! ah ! ah ! la bonne folie ! la 
singulière proposition! £n vérité, monsieur, la scène 
que vous avez faite pour entrer ici ne promettait pas 
ce dénouement. Que je chante! ah! ah! Mais je ne 


/ 
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sais plus chanter; le peuple de I^ondres m'a fait por« 
dre ce goût-là« 

PLINYILLEy gatment aaui. 

Les Vandales! votre voix les eût désarmés. Ah! de 
grâce! de grâce! ne me refusez pas! 

ADÈLE. 

ARIETTE, 

Non , je ne veux pas chanter. 
Vous pouvez bien m' écouter ; 
Mais je ne veux pas chanter. 

Que voulez-vous que je vous chante? 

CANTJBILE. 

Est-ce un air simple et gracieux 
Qui vous captive et vous enchante 
Par des accents mélodieux ? 

RONDEAU. 

Chanterai-je un rondeau facile 
Qui fasse naître la gaité, 
Et partout, comme un vaudeville , 
Soit retenu^ soit répété? 
Chanterai-je un rondeau facile ?... 

(s'interrompant tout à coup. ) 

Non, je ne veux pas chanter. 
VouR pouvez bien m' écouter ; 
Mais je ne veux pas chanter. 
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Gcmtiauez, continuez à me refuser de même; ( è part. ) 
elle me ravit ! 

( Adèle continue de chanter. ) 

ROMANCM. 

Au temps jadis, dans plaintive romance, 
On soupirait tendres accents d'amour; 
Au temps présent, pour charmer sa souffrance, 
L'amant redit les chants du troubadour. 

AIR DE BRJrOURE. 

Mais, non, tout me le persuade, 
Et je le vois bien dans vos yeux; 
£t la cadence et la roulade 
Sont ce que vous aimez le mieux. 
Par malheur j*ai peu de science 
Sur la roulade et la cadence. 

Oh ! non, non, non, je ne veux pas chanter. 
, Vous pouvez bien m' écouter ; 
Mais je ne veux pas chanter. 

PLINVILLEy tranaporté. 

Ah! je ne puis résister plus long-temps à la réunion 
de tant de charmes et de talents. Femme adorable! je 
tombe à vos genoux! 

ADÈLE ^ Ten erapèchant* 

Relevez-vous, monsieur, et tenez votre parole, ou 
je tiendrai la mienne. 

PLINVILLE. 

Non, vous avez beau dire, je vous aimerai; je vous 
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offrirai ma fortune et ma main^ çt vous m'ëpouserez 
aujourd'hui... dans trois jours, car il faut vous donner 
du temps. 

ADÈLE. 

Monsieur, je n'ai qu'un mot à vous répondre ; je 
suis extrêmement touchée de vos offres ; mais en les 
acceptant je m'en rendrais indigne. 

PLIBTVILLE. 

Vous ! 

. ADELE. 

Je ne suis point destinée à devenir la marquise de 
Plinville, et je ne veux point devoir ma fortune à mon 
mari. 

PLINVILLE. 

Quoi, l'amour le plus tendre!... 

ADÈLE. 

Je ne puis répondre à votre amour; mais je m'ho- 
norerais de votre amitié, et si vous tenez à conserver 
la mienne, vous n'insisterez pas davantage sur des 
offres que ma position me force à refuser (avec bonté.) 
Adieu, monsieur ; réfléchissez à mes conditions : je ne 
puis recevoir l'amant, mais l'ami sera toujours bien- 
venu. 
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■ 

SCÈNE XL 

PLINVILLE, M»oi. 

L'ai-je bien entendu? suis-je assez malheureux! les 
avantages que je possède sont précisément ce qui me 
nuit!... La délicatesse de cette femme est insensée... 
extravagante... il se peut, mais adorable! et c'est ce 
qui me décide à m'unir à elle. Oui, je l'épouserai , je 
le veux, je le veux!... mais elle ne le veut pas! com- 
ment l'y déterminer ? 

(II rêve.) 

SCÈNE XII. 

BETTY, PLINVILLE. 

BETTY. 

Monsieur... 

PLm VILLE. 

QuVst-ce?... ah! c'est toi, friponne! viens-tu encore 
faire la grosse voix, et me dire: Vous rC entrerez 
point ici ? 

» 

BETTT. 

Âu contraire , monsieur; je viens vous faire mes ex- 
cuses. Si j'avais su que ma maîtresse vous reçût si bien, 
je ne vous aurais pas reçu si mal. 

II. j» 
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PLIJSVILLE. 

Elle ne m'a pas reçu tout-à-fait comme je Taurais 
voulu. 

BETTY. 

Dame! je ne sais pas; mais sa voix m'a paru toute 
émue. 

PLIWVILLE , avec joie. 

Tu crois, ma chère Betty? tu es charmante! non- 
seulement je te pardonne ton espièglerie de tantôt , 
mais je te prie d'accepter cette bague. 

BETTT, prenant la bagae. 

Ah! monsieur, vous êtes un bien brave homme, 
que j'estime à présent tout-à-fait. ( à part. ) Bon ! voilà 
encore pour la loterie. Mais ces maudits numéros me 
manquent toujours! 

PLIN VILLE, à part. 

Si, par quelque artifice, je pouvais lui faire croire 
que j'ai peu de fortune, et que la sienne au contraire... 

BETTT, revenant. 

Monsieur... 

PLiinriLLE. 

Tu es encore là! que veux-tu? 

BETTT. 

Monsieur, puisque vous êtes si bon, voudriez- vous 
me tirer d'un grand embarras où je suis depuis ce ma- 
tin et me donner des numéros? 

PLTN VILLE. 

Des numéros? 
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BETTY. 

Oui y pour mettre à la loterie, qu'on va tirer dans 
une heure. 

PLINVILLE, 

A la loterie ! (à part.) Ah ! l'excellent moyen ! 

BETTY. 

J'aime surtout , pour avoir de bons numéros^ m'a- 
dresser aux gens^ riches , parce qu'ils doivent s'y con* 
naître. 

PLINVILLE, TÎTement, 

Mais je ne suis pas riche , à beaucoup près. Qui vous 
a dit que j'étais riche? je ne le suis pas du tout. 

BETTY. 

Mon Dieu ! je ne croyais pas vous offenser ; je vous 
demande pardon; mais donnez-moi toujours ces nu- 
méros. 

PLINVILLE. 

Je te les donnerai, (à part.) C'est cela même; je vais 
confier mon dessein à Jackson , et je pourrai le faire 
servir... 

BETTY. 

Eh bien , monsieur ! 

PLINVILLE. 
£h bien ! écris. (|à part en regardant la pendule.) Ciel ! il est 

déjà tard; je n'ai pas un instant à perdre. 

(IIsesauTe.) 


100 LE BILLET DE LOTERIE, 

SCÈNE XIII. 

BETTY y ensuite ADELE. 
BETTY j s'apprètant à écrire et s'apercevant du départ de PlioTilIe. 

Comment ! il me dit d'écrire et il s'en va ! voilà un 
joli tour qu'il me joue ! Ah ! il est peut-être allé con- 
sulter un de ces bons livres que Ton a écrits sur la lo- 
terie. 

ADÈLE. 

Monsieur de Plinville est sorti ? 

BETTY. 

Tout à l'heure , et aussi brusquement qu'il est entré. 

ADÈLE. 

Est-ce que vous lui auriez dit quelque chose de dés- 
agréable? 

BETTY. . 

Tout au contraire , madame. Oh ! il est bien plus 
aimable que je ne l'avais cru. 

ADÈLE. 

Oui ; au milieu de sa brusquerie y on découvre une 
ame franche , une passion vraie. 

BETTY. 

Et un bon cœur. 

( Elle regarde la bugoe. ) 
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SCENE XIV. 

BETTY, ADÈLE, JACKSON. 

JAGKSOir , à part, eo entrant 

Quelle diable d'idée a monsieur de Plinville?... Ak 
Ions, faisons ce qu'il désire. 

BETTY. 

Madame , c'est monsieur Jackson. 

ADÈLE. 

Eh bien ! mon cher hôte , êtes- vous encore en colère 
contre moi ? 

JAGKSOIf. 

N'est-ce pas vous au contraire, mademoiselle, qui 
allez me gronder? 

ADÈLE. 

Et de quoi donc ? 

JACKSON. 

De mon absence qui vous a exposée à une scène 
très désagréable. 

ADÈLE. 

Quelle scène ? 

JACKSON. 

Mais le tapage qu'a fait ce seigneur français ; la ma- 
nière dont il est entré chez vous. Ah ! si j'avais été là î 

(feignant beaucoup de colère.) 
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ADÈLE. 

Il est sûr qu'il a eu des torts ; mais il les a reconnus 
d'assez bonne grâce. 

JACKSON. 

Je ne sais ce qui m'empêche d'aller porter plainte 
contre lui. 

BETTY. 

Gardez«vous«en bien ; nous lui avons pardonné. 

JACKSON. 

Moi, je ne lui pardonne pas. Il est étrange qu'un 
homme si bien né , car il est bien né , se permette des 
procédés pareils , et dans ma maison encore ! Au sur- 
plus , j'ai des moyens de l'en faire repentir. 

ADÈLE. 

Allons y vous badinez ! un homme de qualité ! 

JACKSON. 

Goddem! il n'y a pas de qualité qui tienne; quand 
on doit... 

ADÈLE. 

Comment ! il doit ! 

JACKSON. 

Puisque ce secret m'est échappé... voulez-vous bien 
ffi^ire sortir Betty? 

ADÈLE. 

Betty, laisse-nous. 

BETTY. 

Ah! il doit!... il me doit du moins les numéros 
qu'il m'avait promis. 

( Elle rentre daas sa chambre.) 
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SCÈNE XV. 

ADÈLE, JACKSON. 

ADÈLE. 

£st-il possible? monsieur dePlinville a des dettes? 

JACKSON. 

. Considérables. Je vous Tai dit, c'est la plus mauvaise 
tête. • • c'est un fou... il donne tout ce qu'il a^ et quand 
il n'a plus rien , il emprunte pour donner. 

ADÈL£. 

Mais à qui ? 

JACKSON. 

Je ne sais. 11 ne s'en vante pas; mais il jette l'argent 
à la tête du premier malheureux qui a recours à lui. 
J'en ai découvert cent. Il me doit à moi une somme , 
une somme très forte. 

ADÈLE. 

Mais il est riche ? 

JACKSON. 

Oh! riche! riche malaisé, riche ruiné. 

ADÈLE , avec joie. 

Se pourrait- il ? 

JACKSON. 

Mon Dieu! je suis fâché de lui nuire ainsi dans 
votre esprit. Je sais bien, au reste, qu'il compte sur la 
succession immense d'une vieille tante, la baronne de. . 
de... une tante enfin... le nom n'y fait rien. Mais la 
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successiouy monsieur la mange d'avance; monsieur 
veut soutenir ici son rang , figurer à la cour , payer 
des souscriptions, acheter des livres, des tableaux. 
Tout cela n'a pas le sens commun , quand on a des 
créanciers respectables y tels que moi... qui attendent. 
J'aurais attendu tant qu'il aurait voulu ; mais puisqu'il 
a si peu d'égards pour vous , mademoiselle , et pour 
ma maison , je me décide ; oui, voilà qui est fini , je me . 
décide.. « 

ADÈLE , effrayée. 

A quoi, s'il vous plaît ? 

JAGKSOIV. 

Ma foi !..'. à le faire arrêter. 

ADELS , très vivement. 

O ciel ! y pensez-vous , mon cher hôte? vous êtes in- 
capable d'une pareille action. Et j'en serais le prétexte! 
Ah! si vous avez véritablement à cœur de m'obliger, 
laissez-lui au contraire le temps de vous payer. Il s'ac- 
quittera , soyez-en sûr ; il s'acquittera; c'est un homme 
d'honneur , et je répondrais de lui. 

JACKSON. 

Ah! mon Dieu! avec quelle chaleur vous prenez ses 
intérêts! 

ADÈLE , embarrassée. 

Moi!... point du tout... seulement, je sens tout ce 
que sa position a de pénible , et je vous supplie de ne 
pas le tourmenter. J'en appelle à vous-même, à votre 
générosité. 
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JACKSOir. 

Ah! madame, vous me prenez par mon faible. 
Allons, j'attendrai. Ne lui dites pas ce que je fais pour 
lui ; c'est pour vous, au surplus , que je consens à des 
délais... Je sors. Le voici, je crois, qui revient. 

ADÈLE. 

Déjà! 

• JAGKSOBf , à part , en sortant. 

Drôle de moyen de plaire que de faire dire qu'on 
est ruine ! 

(11 sort.) 

SCÈNE XVI. 

ADÈLE, PLINVILLE. 

PLIIfYILLE , moitié gai , moitié sérieux. 

Pardon, mademoiselle, si je reviens sitôt vous re- 
voir , mais c'est que je reçois à l'instant de France des 
nouvelles assez singulières. 

ADÈLE. 

Qu'est-ce donc? . 

PLiNVILLE. 

Une tante que j'avais s'est avisée de mourir. 

ADÈLE. 

Ah 1... et elle vous a fait son héritier? 

PLINVILLE. 

Au contraire. 
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ADÈLE. 

Ah ! mon Dieu !... et vous prenez cela si tranquille- 
meot! 

PLINVILLE. 

II y avait auprès d'elle de ces braves gens qu'on 
trouve toujours auprès des tantes , et qui ont si bien 
pense à eux qu'elle n'a pas du tout pensé à moi. 

ADÈLE. 

Que j'en suis afQigée! 

PLÎNVILLE, 

Vous êtes trop bonne. Moi, j'entrevois dans ceci 
quelque chose d'heureux. 

ADÈLE. 

Comment donc ? 

PLIN VILLE. 

Vous me disiez tantôt que j'avais trop de fortune 
pour vous épouser ; voilà un accident qui commence 
à me rendre digne de vous. 

ADÈLE, vivement. 

Oh 1 il y a un autre obstacle qui ne peut cesser ; ne 
parlons pas de cela. 

PLINVILLE, 

Je le veux bien ; d'autant* qu'en ce moment je suis 
un peu préoc<;upé de cette perte. 

ADÈLE. 

Elle est donc considérable ? 

PLINVILLE, gaiment. 

Oh ! elle est épouvantable ! 
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ADJÈLE. 

Vous riez d'un événement si affreux ! 

PLINVILLE. 

Tel est mon caractère; je supporte impatiemment 
les petites contrariétés, et avec calme les grandes in- 
fortunes. J'aimais assez les jouissances de la vie; mais 
puisque me voilà ruiné , je vais , faute de mieux , me 
jeter dans la philosophie. 

ADELE. 

Je n'ai jamais senti aussi vivement le regret d'être 
pauvre. 

PLIWVILLE. 

Je vous remercie. Oh ! il m'arrivera peut-être quel- 
que chance heureuse. La fortune m'a été si contraire, 
que, vu ses caprices, il faut bien qu'elle me devienne 
favorable une fois dans la vie. 

UJ^E VOIX , en dehors. 

Voilà la loterie qu'on va tirer, voilà la loterie! C'est 
mon dernier billet. 

PLINVILLE, 

Qu'est-ce que j'entends crier dans la rue? 

ADÈLE. 

C'est la loterie qu'on va tirer. 

(IciBettj parait.) 
PLIir VILLE. 

La loterie ! attendez donc!... parbleu ! l'avis vient à 
propos. Oui, il faut en profiter. Si la fortune veut ren- 
trer chez moi , pourquoi lui refuser cette porte ? 

ADELE, riant. 

Quoi ! vous voulez mettre à la loterie ? 
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SCÈNE XVII. 

BETTY, ADÈLE, PLINVILLE. . 

« 

BETTY , à pan. 

La loterie! 

PLINVILLE. 

c'est une fantaisie qui me prend... Une folie , si vous 
voulez; mais elle peut réussir... surtout si vous, de qui 
j'attends mon bonheur , aviez la bonté de me donner 
des numéros. 

BETTT, à part. 

Voilà une belle occasion d'en avoir pour moi. 

ADÈLE. 

Des numéros! mais en vérité... 

PLINVILLE. 

Oh ! ne combattez pas mon idée. Vous me ruineriez 
peut-être sans le vouloir. 

ADÈLE 9 riant . 

Je doute que cela rétablisse votre fortune. . 

PHNVILLE. 

Vous me porterez bonheur. Accordez-moi le faible 
service que je vous demande. 

ADÈLE. 

Ah ! bien faible en effet. Allons , puisque vous vou- 
lez absolument perdre votre argent, écrivez. 

PLINVILLE y tirant son portefeuille. 

J'ai un crayon. 
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BETTY , à part. 

Moi j de la mémoire. 

ADÈLE, rêvant. 

Quatre... seize... quarante... trente... c'est je crois 
votre âge... dix-neuf... c'est le mien. 

PLIWVILLE. 

Celui-là gagnera. Quatre, trente, seize , quarante, 
dix-neuf. 

BETTT, àpart. 

Oh ! les bons numéros ! courons vite les prendre. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVIII. 

ADÈLE, PLINVILLE. 

PLIWVILLE. 

Je vous remercie cent fois. Je vais promptement 
profiter de votre complaisance , car le temps presse. 

ADÈLE. 

Çà , je saurai s'il n'était pas trop tard , n'est-ce pas ? 

PLIWVILLE. 
Sans doute. (Il va pour sortir et revient.) Â propOS, j'ou- 

bliais un point... puisque vous avez bien voulu me 
donner des numéros, j'espère que vous daignerez 
nous regarder comme associés. 

ADÈLE. 

Oh ! point du tout, jcvous assure. 
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PLINVILLE. 

Songez donc que c'est cinq schellings ( six livres de 
France) que je vais risquer. En vérité, cela ne vaut pas 
la peine de me refuser. 

ADÈLE. 

Puisque vous y tenez tant, je consens à être asso* 
ciée avec vous pour le gain , à condition (|ue je le serai 
dans la mise. 

PUNVILLB. 

C'est bien ainsi que je l'entends. Allons, c'est con- 
venu. Vous me devez la moitié de la mise que je vais 
faire. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIX. 

AD£L£, seule. 

Ce pauvre Plinville ! je n'avais pas besoin d'être de 
moitié avec lui pour m'intéresser à son succès... Quel 
courage dans son malheur , et combien il gagne à être 
connu ! Ah ! pourquoi faut-il qu'il y ait tant de distance 
entre sa condition et la mienne ! pourquoi?... Je l'aime 
donc!... se pourrait-il? 

ROMANCE, 

J'aTais raison de craindre sa présence ; 
D'un vague effroi je me sens alarmer. 
Je n*aime pas... Non, j'en ai l'assurance ; 
Je n'aime pas... mais j'ai bien peur d'aimer. 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Quoi! sans danger ne puis-je encor l'entendre ? 
Faut-il le fuir, ou m'en laisser charmer ? 
Je n'aime pas... Mais, liéla3! un cœur tendre 
Aime déjà... quand il a peur d'aimer. 

SCÈNE XX. 

ADÈLE, PLINVILLE. 

PLINVILLE. 

Il était temps que j'arrivasse. Le tirage va se faire à 
l'instant. Nous aurons du moins cet avantage que nous 
saurons bientôt notre sort. 

ADÈLE. 

Et c'est toujours quelque chose. 

PLINVILLE. 

Au fait, vous sentez bien que je n'ai pas le moindre 
espoir. . . Ah ! j'oubliais de vous dire. .. Comme l'ëtat de 
ma fortune est à peu près désespéré , (gaiment.) j'ai voulu 
aller au grand , et j'ai mis nos six livres sur un qua- 
terne. M'approuvez- vous? 

ADÈLE. 

Tout-à-fait, mon associé. .Que notre argent soit 
perdu de cette manière ou d'une autre , cela est bien 
indifférent. 
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SCENE XXI. 

ADÈLE, PLINVILLE, JACKSON. 

JACKSON. 

Mademoiselle veut-elle bieatôt dîner ? 

ADÈLE. 

Quand vous voudrez, mon bon monsieur Jackson.,, 
(le rappelant.) Attendez cependant. Nous avons mis à la 
loterie; laissez-nous apprendre notre sort. Je crois 
entendre les crieurs. 

JACKSON. 

Oh ! il y a par tous pays des hommes qui ont pour 
cela un empressement et des voix ! des voix ! 

PLINVILLE. 

Il est bien inutile d'envoyer chercher la liste ; nous 
avons perdu. Accordez-moi un dédommagement , en 
permettant que je dîne avec vous. 

Je suis bien aise d^avoir cette liste ; nous dînerons 
après. Monsieur Jackson, je vous en prie, procurez- 
nous-la. 

(Jacksoa tort.) 


c^ 
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SCÈNE XXII. 

ADÈLE, PLINVILLE. 

(On entend dans le loinlain une symphonie ou marche d'instruments à 

vent et de timbales.) 

ADÈLE. 

Voilà déjà la musique qui est en route pour féliciter 
les gagnants. 

PUN VILLE. 

Cette musique-là est mauvaise; elle n'est pas pour 
nous. 

SCÈNE XXIII. ' 

ADÈLE, PLINVILLE, JACKSON. 

JACKSON. 

Je vous apporte la liste. 

PLIWVILLE. 

Donnez, donnez. 

(II prend la liste.) 
ADÈLE.' 

Mais je ne me souviens déjà plus de mes numéros. 

PLirr VILLE. 
Les voici sur mon billet. 

( Il cherche le billet dans ses poches.) 

^ ( La musique plus près. ) 
a, S 


ii4 LE BILLET DE LOTERIE, 

ADÈLE. 

Eh mais! la symphonie approche. 

TRIO. 

( La musique est censée sous les fenêtres. ) 
JACKSON. 
La musique est-elle pour tous ? 
Ma foi ' ma foi ! je le soupçonne. 

PLINVILLE. 
Ah ! que je la ti*ouyerais bonne ! 
ADÈLE, riant. 
£Ue approche toujours, mais ce n'est pas pour nons^ 

ENSEMBLE. 

ADÈLE. 
D'une folle espérance 
Défendons-no as bien fort ; 
Résiguons-nous d'avance 
A notre mauvais sort. 

PLINVILLE. 
De la moindre espérance 
Je me défends bien fort, 
Et me soumets d'avance 
A notre mauvais sort. 

JACKSON. 
Est-ce crainte, espérance ? 
Ai-je raison ou tort? 
Pour vous je sens d'avance 
Mon cœur battre bien fort. 

PLINVILLE. 
Allons, connaissons notre chance : 
Voici les numéros sortis. 

(Il donne la liste à Adèle. ) 
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ii:) 


ENSEMBLE. 

Voyons . nous avons 
-, SI les pris. 

Voyez vous avez 


PLINY ILLE, lisant sur son billet qu'il neill sealement de trourer . 
Quarante. 

AX>ÈLE. 
Quarante ! 

JAGKSOI^. 

Quarante. 
ADÈLE. 

Nous avons ce numéro-là. 

PLm VILLE. 
Quoi vraiment ! 

( Il continue. ) 
Trente. 
ADÈLE. 
Trente ! 

JACKSON. 
Trente. 
ADÈLE. 

Nous Tavons aussi, le voilà ! 

PLIWVILLE et JACKSON. 
Vous avez aussi celui-là ? 

PLINVILLE. 
Auriez-^vous douze ? 

JACKSON. 

Douze. 


' tf 


m6 le fillet de loterie^ 

ADÈLE. 

Douze ? 
Je n'ai point ce numéro-là. 

PLINVILLE, 
O fortune jalouse! 
Je m'attendais bien à cela* 
Auriez-vous quatre? 

ADÈLE. 
Heureuse chance! 
Nous avons encor celui-là. 

ENSEMBLE. 
Pour le coup j'ai dé l'espérance. 

PLINVILLE, continuant. 
Avez-vous seize ? 

ADÈLE et JACKSON. 
Le voilà ! 

ENSEMBLE. 

I\{oment d'ivresse! 
Jour de bonheur ! 
Quelle allégresse 
Remplit mon cœur! 

JACKSON. 
Un quaterne ! Mais c'est unique ! 

ADÈLE. 
Un quaterne ! 

JACKSON. 

C'est magniûque! 
Oh ! c'est pour vou^ que la musique 
Est là. 
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ADÈLE et PLmVILLE. 

Qui pouvait s'attendre à cela. ? 

JACKSON. 

Pour vous je ne me sens pas d'aise ! 

ADÈLE j oonffx>Dtaiit les llstei . 

Quatre, trente, quarante, seize. 
C'est bien cela. 

ENSEMBLE. 

Oui, c'est pour nous que la musique est U. 
Moment d'ivresse ! 
Jour de bonheur ! 
Quelle allégresse 
Remplit mon cœur! 

PLIPTVILLE. 

Mon cher Jackson , puisque c'est pour nous cettç 
musique y que je trouve délicieuse ^ je vous en prie, 
descendez vite. Satisfaites largement ces musiciens, 
et sachez par occasion ce que nous pouvons avoir 
gagné. 

( Il le lai dit à l'oreille. ) 


I 
JACKSON. 


J'y cours et je reviens. 

(11 lorl.) 
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SCÈNE XXIV. 

t 

ADÈLE, PLINVILLE. 

PLINVILLE. 

Eh bien ! voilà les caprices du sort! 

ADÈLE. 

Est-ce un rêve ? 

PLINVILLE. 

Cela y res3einble un peu ; mais pourtant ce n'en est 
pas un. Cette liste et cette musique sont des preuves 
assez positives de notre bonheur. Il y en a tant qui 
perdent ! il faut bien qu'il y en ait qui gagnent. 


SCENE XXV. 

ADÈLE, PLINVILLE, JACKSON. 

JAGKSOIf ^ accourant. 

Dix-huit mille sept cents guinées. 

A1>ÈLE, 

Ciel! 

PLINVILLE. 

Bah ! 

JAGE.SOJN. 

C'est ce que vous gagnez , et l'on vous les paiera 
quand vous voudrez. 

( Il se retire à Tëcart et obsenre. ) 
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PLIN VILLE. 

Dix-huit mille sept cents guinées! Mais c'est environ 
quatre cent mille livres de France, s 

ADÈLE. 

Ah ! mon Dieu ! 

V 

PLINVILLE. 

Cela fait deux cent mille livres pour vous. 

ADÈLE ^ riant. 

Mais il y en a autant pour vous, je pe,nse. 

PLINVILLE. 

Sans doute... mais que n'ai-je doublé la mise! Cela, 
eût fait quatre cent mille livres pour chacun. 

ADÈLE. 

Oh ! deux cent mille sont déjà fort jolis ! 

PLINVILLE. 

Pas mal. 

ADÈLE. 

Pas mal 1 de l'ambition ? Où donc est votre philo- 
sophie ? 

PLINVILLE. 

Tenez, entre amis, on s'avoue ses pensées les plus 
secrètes. Cette moitié du quaterne m'arrive fort à 
propos; mais, s'il faut vous le dire, le quaterne tout 
entier m'aurait assez convenu. 

ADÈLE. 

Vous n'êtes pas difficile. 

PLINVILLE. 

Quand je pense qu'avec cela j'aurais pu payer mes 
dettes, rétablir mes affaires, et me consoler du test^* 
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ment de ma tante ; au lieu que, mes dettes payées ^ il 
ne me Testera presque rien. 

Ecoutez donc : me voilà capitaliste. Est-ce que je 
ne pourrais pas vous prêter Tautre moitié du quaterne? 

PLINVILLE, embarrassé. 

Me prêter! me prêter!... Vous êtes charmante! 
sans contredit y cette somme m'obligerait beaucoup. 
Mais 9 tôt ou tard y ne faudrait-il pas vous la rendre ?. . . 
Il y aurait bien un moyen de concilier tout cela... 

ADÈLE. 

Lequel ? 

PLINVILLE. 

Ce serait... mais non ; cela n'est plus proposable. 

ADELE. 

Qu'est-ce donc enfin ? 

PLINVILLE. 

Non, non; vous vous moqueriez de moi. 

ADÈLE.* 

Parlez. 

PLINVILLE. 

Eh bien! ce serait... de m'épouser. Mais je ne suis 
plus à présent un assez bon parti pour vous. 

ADÈLE. 

Vous épouser ? 

PLINVILLE. 

Je Tai prévu. Vous rejetez ma proposition... Heu-, 
rcusement, vous ayant demandé votre main quand 
yous étiez pauvre, je puis, sans rougir, vous la de- 
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mander quand vous [êtes riche. Mais à Dieu ne 
plaise que j'abuse du changement de notre position 
pour vous engager à des sacrifices qu'on ne peut faire 
, qu'à ce qu'on aime ! Votre fortune ne doit ^appartenir 
qu'à celui qui est assez heureux pour posséder votre 
cœur. 

ADÈIE^ tendrement. 

Eh ! ma fortune est donc à vous ! 

PLINVILLE^ lai baisant la main, 

Dieu ! vous m'aimiez ! 

SCÈNE XXVI. 

ADÈLE, BÇTTY, PLINVILLE,' JACKSON. 

BETTY, pleurant. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

LES TROIS AUTRES. - 

Qu'avez- vous donc, Betty? 

BETTY. 

Je n'ai plus rien; j'ai perdu tout mon argent. 

ABÉLE. 

Votre argent? à quoi ? 

BETtY. 

Madame... ne me grondez pas..« c'est à la loterie. 

ADÈLE. 

A la loterie ? 

BETTY. 

Et tout y a passé ! Ah ! mon Dien ! mon Dieu ! 
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AOÉL£. 

NoDy Betty, je ne gronderai pas; car tu pourrais me 
gronder à ton tour. J'ai mis aussi à la loterie; mais j'ai 
été plus heureuse et j'ai gagné un quaterne« 

9ETTT. 

Un quaterne! 

PLINVILLE. 

Oui. 

BETTY. 

Avec les numéros que vous avez donnés à monsieur P^ 

(montrant Ptinville. ) 
ADÈLE. 

Précisément. 

BETTY. 

Pardi ! c'est bien malheureux ! c'est avec les mêmes 
numéros que j'ai perdu. 

ADÈLE. 

Mais cela ne se peut pas. 

BETTY. 

Sûrement 9 ça ne se peut pas; mais ça est. 

PLIIfVILLE, inquiet. 

Vous voyez bien que cette enfant-là ne sait ce qu'elle 
dit. 

BETTY. 

Eh! si, monsieur, je le sais bien, puisque j'ai 1^ 
liste. 

ADÈLE. 

Et moi aussi. 

( Elles les échangent. ) 
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BETTY. 

Mais ce n'est pas la même. 

ADÈLE. 

Que vois*je ? non vraiment. 

PLI N VILLE, impatienté. 

On aura trompé Betty. 

ADÈLE. 

Non y c'est moi qu'on a trompée... bien noblement... 
oui... Vous vous troublez ! Je devine! 

PLINVILLE. 

£h l)ien! oui, mes dettes, ma tante, la liste, le qua* 
terne, la musique même, tout est démon invention. 
Fâchez-vous, si vous voulez; mais je ne puis me repen- 
tir de mon artifice, puisque je lui dois l'aveu de votre 
amour. 

ADÈLE. 

On ne peut être plus perfide... ni plus digne d'être 
aimé. Allons, il n'y a pas de moyen de m'en dédire; je 
vous aime, et je vous épouse. 

PLINVILLE. 

Omon Adèle! 

BETTY. 

C'est charmant! 

JACKSON. 

Je me reconnais là. Goddem ! la noce se fera chez 
moi. 

ADELE. 

Voyez la joie de ce bon Jackson! Ah! si vous sa- 
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viez!... c'est bien l'hôte le plus extraordinaire , le plusr 


généreux! 


JACKSON y TÎTement. 

Je VOUS en supplie, madame, ne parlez donc pas de 
cela ; vous m'embarrassez. 

ADÈLE. 

Quelle délicatesse!... mais c'est que je lui dois beau- 
coup d'argent. 

PLIWVILLE. 

Eh bien! voyez-vous! il est homme à ne jamais vous 
^ le demander. Madame, (montrant Betty.) voilà une espiègle 
que je vous recommande. 

ADÈLE. 

Ah! elle ne me quittera jamais. 

BETTY, sautant de joie. 

J'ai donc aussi gagné mon quaterne \ 

CHOEUR, 

Moment d^vresse ! 
Jour de bonheur ! 
Quelle allégresse 
Remplit mon cœur ! 
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LE MAGICIEN 

t 

SANS MAGIE, 

OPÉRA-COMIQUE EN DEUX ACTES, 

IPÀIT EN SOaÉTÉ AVEC M. CRMOZÉ DE LËS8ER , 

MUSIQUE DE NICOLO ISOUARD, 

BEPRÉSENTÉ POUR LA PREMIEEE FOIS^ 
SUR LE THÉÂTRE DE L'OPJgBA-GOMIQUE , LE 4 NOVEMBRE 1 8 J 1 . 


PERSONNAGES. 


Lb marquis ALIPRANDI, grand seigneur d'Italie, 

ORDIC ALDO 9 charlatan. 

Madame LUGINDE, petite bourgeoise. 

HORTENSE , fille adoptive de madame Lucinde. 

FANCHETTE, servante de madame Lucinde. 

THÉOBALD, écuyer du marquis. 

RICHARD, concierge d'un des châteaux du marquis. 

Suite du mabquis. 

Villageois et Villageoises. 


La scène se passe en Italie , près de Salerne. 


LE MAGICIEN 

SANS MAGIE, 

OPÉRA-COMIQUE EN DEUX ACTES. 


ACTE I. 


Le ihéÂtre représente une place de village. On voit vers la première cou- 
lisse, à droite de l'acteur, une maison un peu plus apparente que les 
autres. 


SCENE PREMIERE. 

FANCHETTE, ORDICALDO, sur le devant, entouré de 
villageoisetdevillageoises, LE MARQUIS ALIPRANDI 
et THÉOBALD qui observent à l'écart. 

CHOEUR DE VILLAGEOIS ET DE VILLAGEOISES. 
Oh! le mauvais sorcier , 
Qu'il fait mal son métier ! 
Oh 1 oh I oh I oh ! oh ! le mauvab sorcier ! 
Oh ! oh ! oh ! oh ! qu'il sait mal son métier! 

ORDICALDO. 
Quelle est cette audace indiscrète ? 
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Vous pourriez vous en repentir 
Et je saurais bien vous punir 
Par b vertu de ma baguette. 

VILLAGEOIS, riant entre eux. 
Quoi ! notre audace est indiscrète ! 
Nous pourrions nous en repentir ! 
Eb ! mais ! s'il allait nous punir .. 
Par la vertu de sa baguette ! 
Oh ! le mauvais sorcier! 
Qu'il sait mal son métier ! 

THiOBALD , à part au marquis. 
Seigneur, quel dessein vous engage 
A contempler ce personnage ? 

( Le marqais lui fait signe de se taire . ) 

ORDIGALDO, à part. 

Ah ! le maudit métier! 

CHOEUR. 

Ah ! le mauvais sorcier , 
Oh ! oh ! oh ! oh! oh ! le mauvais sorcier ! 
Oh ! oh ! oh ! oh ! qu'il sait mal son métier ! 

F AITCHETTE , aux villageois. 

Laissez en paix cet homme honnête. 
Croyez-en, croyez-en Fanchette , 
Il faut respecter le sorcier. 

VILLAGEOIS. 

Il faut respecter le sorcier ! 

ORDIGALDOy i Fanchette. 

Eh quoi ! si bonne et si jolie ! 
Pour vous payer de tout ceci. 
Je vous promets, ma chère amie, 
Je vous promets un bon mari. 
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FAirCHETTE. 
Je n'ai rien ; se peut-^îl qu'on m*aime? 
Merci, seigneur, ahl grand merci. 

ORDICALDO. 
Je vous promets un bon mari, 
Quand ce devrait être moî*méme. 

ensemîblÊ. ■ 

FAirCHETTB, gaîment,etLE CHOEUR, en ricanaon 
Avoir un sorcier pour amant, 
Ce serait assez gai, vraiment! 

ORDICALDO. 
Pour un sorcier petit ou grand , 
Il faut bien prendre son moment. 

THEOBALD. 
De son succès assurément 
n ne doit pas être content. 

LE MARQUIS. 
Je ris de ton ëtonnement ; 
n va cesser dans un moment. 

ORDICALDO. 

Messieurs, ce n'est qu'en ce village 
Qu'on a méconnu mon savoir. 

^ 

CHOEUR. 

Allez dans un antre village 
Faire admirer votre savoir. 
Reconduisons ce personnage : 
Adieu, seigneur, jusqu'au revoir. 

ORDICALDO. 
Vous me regretterez, je gage; 

II. Q 
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Adieuymessieuray jusqu'au revoir. 

( A Fanchette. ) 
Tantôt je Tiendrai Tous^eToir. 

ENSEMBLE. 

M MARQUIS. 
Je prétends que dans le villfige, 
Bientôt, et ménle dès ce soir. 
Tel qui rit de ce personnage 
Admire son profond savoir. 

THIÊOBALD. 
Oli ! le singulier personnage ! 
Vraiment il fait plaisir à voir ! 
Oh ! le singulier personnage ! 
Vraiment il fait plaisir à voir! 

FANCHETTE. 

Oh! demeurez, grand personnage ; 
Ou bien revenez nous revoir; 
Oui, revenez dans ce village ; 
Adieu, seigneur, jusqu'au revoir. 

LE GHOBUR. 
Allez dans][un autre village 
Faire admirer votre savoir. 
Reconduisons ce personnage ; 
Adieu, seigneur, jusqu'au revoir. 

( Ils sortent tous, excepté le marqais et Théobald. Fanchette rentre dans la 

maison de Lucinde. ) 
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SCÈNE II. 

LE MARQUIS, THÉOBALD. 

TH]ÉOBALI>. 

Daignerez- VOUS à présent, excellence, me dire le 
motif de tout ceci? Votre fidèle écuyer ne peut-il sa- 
voir pourquoi le marquis Âliprandi , prenant cet habit 
modeste, vient dans le hameau le plus humble de ses 
domaines se mettre en observation devant un mauvais 
charlatan de village? 

LE MARQUIS. 

Théobald , tu vois cette maison ? 

*TBi/OBÀJJ>. 

Il ne tiendrait qu'à nous de la prendre pour une 
chaumière. 

l^ MARQUIS. 

L'une des personnes qui l'habitent devrait habiter 
un palais. 

THEOBALD. 

Comment! 

LE MARQUrS. 

Ecoute. Depuis trois mois que j'ai recueilli la riche 
succession de mon oncle le duc, j'ai cherché à prouver 
en tout mon amour pour la justice. 

THEOBALD. 

Tous vos vassaux le savent et s'en félicitent. 

LE MARQUIS. 

Apprends que la plus grande partie des propriétés 
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patrimoniales qui me sont échues fut, il y a un siècle, 
usurpée sur la famille de ce canton la plus noble après 
la mienne. 

THEOBALD. 

La famille des Guiscard ? Elle est éteinte. 

LE MARQUIS. . 

Non, elle ne l'est pas, et c'est dans cette maison 
qu'en existe le dernier rejeton, ignoré de toute l'Italie 
et s'ignorant lui-même. 

THIÎGBALD. 

Il se pourrait! » 

LE MARQUIS. 

Cette famille , entièrement ruinée par l'ambition de 
mes pères, avec le temps perdit son orgueil et jusques 
à son nom; il n'en reste plus aujourd'hui qu'une jeune 
fille, recueillie par une bonne femme du pays, qui 
lui sert de mère , et qui l'a éleitée dans les mœurs et 
même dans les préjugés du village. 

THEOBALD. 

Serait-ce cette jolie personne que nous avons vue 
passer en arrivant ici? En effet, votre excellence la 
regardait avec intérêt!.. . Vous voulez lui rendre ses 
biens? 

LE MARQUIS. 

J'ai encore d'autres pensées. Depuis quelques jours, 
sous cet habit et sous le nom de Henri mon secrétaire, 
je suis venu ici; j'ai vu plusieurs fois la charmante 
Hortense. Profitant même de la liberté du village, j'ai 
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saisi Toccasion de lui parler, et j'ai senti que je l'aimais 
véritablement. 

THÉOBÂLD. 

Votre excellence songerait-elle à l'épouser? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi non, si, par ses sentiments, elle est digne 
de ma main , comnie elle Test par sa naissance ? 

THÉOBALD. 

Mais enfin, qu'a de commun vôtre amour pour elle 
^vec ce sorcier?... 

LE MARQUIS. 

Avec ce sorcier! Tu vas savoir... Mais, chut! la 
voici. 

SCÈNE III. 

HORTENSE, LE MARQUIS, TBÉOBALD. 

Hortense a un bouquet à la main. 
LE MARQUIS. 

C'est vous , mademoiselle ! les charmantes fleurs que 
vous portez là ! Elles vous iront à merveille. . 

HORTENSE. 

Oh! -je compte bien mieux les employer, monsieur 
Henri ; je les ai «cueillies pour madame Lucinde. 

LE MARQUIS. 

Vous aimez donc beaucoup madame Lucinde? 

AJR. 

HORTEIVSE. 

Vous me demandez si je l'aime , 
Après tout ce que jfi lui doi îv 
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Mon amonr pour elle est extrême , 
Ainsi qne sa bonté pour moi. 

Dans l'abandon dès ma naissance ^ 
J'ignore à qui je dois le jour ; 
Lucinde seule à mon enfance 
Prêta l'appui de son amour. 
Ai-je rbumeur libre et badine ? 
Sa gai té semble redoubler. 
Suis- je souffrante ou bien chagrine ? 
C'est elle qu'il faut consoler. 
Aussi, c'est en Tain qu'on m'engage 

Aux fêtes de -village : 

A ma mère y toujours 

Je demeure fidèle ; 

Ma fête la plus belle 

Est de rester près d'elle 

En charmant ses Tieux jour& 

Mais madame Lucinde doit être ëveillëe depuis long-* 
temps et je vais.^. 

LE MARQUIS. 

Ah! de gt^ace, un moment. Dites-moi, je vous prie, 
belle Hortense ; est-il vrai que plusieurs partis se sont 
déjà présentés pour vous, et que vous les avez refusés? 

HORTEKSE. 

C'est la vérité. Oh! je suis difficile, sans me croira 
pourtant le droit de l'être. 

LE MARQUIS. 

Mais vous m'effrayez. Si j'osais jamais... Qu'exigç^- 
vous enfin pour qu'on vous plaise ? 
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(Ici ThéobakLs'élpîgne, sansponrUntoesserd'ètreTa, et même lani cescei^. 

de pootoir entendre. ) 

HORTENSE. 

Je veux bien vous le dire, à condition que vous me. 
direz à votre tour la femme qui vous plairait davantage. 

LE MARQUIS. 

J'aurais cru que vous le saviez déjà. 

DVO. 

•j 

HORTENSE. 
Je Teux, moiy si Ton me maries^ 
Pouvoir aimer toute la vie 
Le mari qu'on me donnera; 
Ainsi, d'abord il m'aimera. 

LE MARQUIS. 
Ah ! sans peine il s'y résoudra. 

ENSEMBLE. 

H0RTEI7SE. 
Toujours, toujours il m'aimera. 

LE MARQUIS. 
Ah ! sans peine il s'y résoudra. 

HGRTElfSE. 

Je Teux un cœur plein de noblesse» 
Des talents et de la sagesse ; 
La bonté surtout me plaira. 
Je n'épouse qu'à ce prix-là. 

ENSEMBLE. 

LE MARQUIS. 
Ah ! l'aimable enfant que Yoilà ! 


-■•.« • 
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HORT£]fS£. 
Je n'épouse qu'à ce prix-là. 

HOBTENSE. 

Mais à votre tour, je vous prie, 
Quelle femme TOUS fixera? 

LE MARQUIS. 
Je yeux, moi, si je me marie, 
Femme douce, aimable et jolie ; 
De la grâce qui charmera. 
De l'esprit qu'elle ignorera, 

HORTEJYSE. 
Espérez-Yous trouver lîela ? 

LE MARQUIS , la reganiant. 
Je crois avoir trouvé cela. 

ENSEMBLE. 

HORTEWSE. 
De la grâce qui charmera^ 
De Tespril qu'elle ignorera l 
Ah ! je n'ai rien de tout cela. 

LE MARQUIS. 

De la grâce qui charmera. 
De l'esprit qu'elle ignorera. ^ 
Je crois avoir trouvé cela. 

HORTENSE y. à part. 
Il m'embarrasse, il m'inquiète.. 

LE MARQUIS, à par». 
Dans quelle ivresse elle me jette! 

ENSEMBLE. 
En la voyant. 
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En Técontant, 
J'éprottYe un doux ravissement. 

HORTE]ySE, àpart. 
En l'écoutant y 
Mon cœur ressent 
Un plaisir mêlé de tourment. 

LE MARQUIS. 
Répétez-moi, je tous en prie... 

HORTEirSE. 
Ali ! laissesB-moi, je vous en prie... 

LE MARQUIS^ 
Vous aimerez toute la vie , 
Le mari qu'on tous donnera ? 

HORTENSE. 
Trop long-temps ici je m'oublie ; 
Vous Terrez qu'on me grondera., 

HORTEirSE , à part, 
n m'embarrasse^ il m'inquiète. 

LE MARQUIS y à part. 
Dans quelle iTresse elle me jette! 

ENSEMBLE, 

En la Toyant» 
En l'écoutant, 
J'éprouTe un doux raTÎssement. 

HORTENSE. 

En l'écoutant, 
Mon cœur ressent 
Un plaisir mêlé de tourment. 

Mais je m'arrête ici trop long-temps. Adieu^ moa-» 


• 
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sieur Henri ; madame Lucinde peut avoir besoin de^ 
moi; et puis elle doit, ce matin , me tirer les cartes* 
Vous sentez bien qu'on ne peut pas manquer cela. 

LE MARQUIS , souriant. 

Ah ! c'est trop juste. 

( Hortense rentre dans la maison. ) 


SCENE IV. 

LE MARQUIS, THÉOBALp. 

LE MARQUIS. 

Ehbieu! qu'en dis- tu , Théobald? 

THÉOBALD. 

Elle est vraiment charmante. Mais elle croit donc 
à l'art de tirer les cartes ? * * . 

LE MARQUIS. 

Eh ! qui donc n'y croit pas dans ce village? Beaucoup 
de personnes y croient , même dans nos villes. Madame 
Lucinde qui, ainsi qu'Hortense, n'est jamais sortie de 
ce hameau y lui a donné toutes ces idées; tout en l'éle- 
vant assez bien d'ailleurs, elle l'a continuellement 
entretenue de magie, de sylphes et d'enchantements. 
Peu m'importe au surplus. L'essentiel pour mes pro-^ 
jels, c'est qu'Hortense soit bonne, aimable, vertueuse,, 
bienfaisante, et qu'elle mérite le rang où je veux l'é- 
lever. En écoutant tout à l'heure ce pauvre diable de 
sorcier , qui se tuait à obtenir un crédit qu'on lui re-*- 


• • 
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fuse y j'ai trouve qu'il méritait phis de succès, et qu'il 
ne manquait pas d'esprit. J'ai peuséque, si je pouvais 
rétablir sa réputation dans ce village, et par consé» 
quent lui Attirer la confiance de madame Lucinde et 
de sa pupille, j'aurais une occasion assez originale, 
mais excellente, de connaître le caractère d'Hortense, 
et même de m'assnrér si je suis réellement aimié. 

TBÉQBAIJy. 

Et par quel moyen ? 

LE MARQUIS. 

Tu aperçois d'ici ce vieux château , que mon grand 
oncle chérissait tant, U a été abandonné, et, depuis 
vingt ans, ou n'ose en approcher. Le bruit Vesfc répandu 
qu'il y avait des revenitnts, des sorciers, des voleors. 
Les jardins en sont magnifiques ; il y reste encore d'as- 
sez beaux appartements, et surtout une salle de spec- 
tacle très bien conservée, où l'on jouait l'opéra-bufik 
et même le grand opéra. 

THiOBALB. 

£h bien ! monseigneur? 

LE MARQUIS. 

Ne vois-tu pas quelle confîance peut acquérir sur 
des femmes , qui ne savent pas seulement ce que c'est 
qu'une salle de spectacle, un sorcier spirituel à qui je 
vais prêter un théâtre, des décorations, des costumes 
et tous les moyens de les faire valoir? Ne leur paraî- 
tra-t-il pas un homme supérieur, un être presque divin ? 
Ne puis-je, après avoir ainsi frappé leur imagination 
par divers prodiges, me créer des rivaux, tenter, en 
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les évcM{uanty rambiitioa ou la vanité d'Hortense ^ et 
lui faire enfia subir de$ épreuves telles que , si elle y 
résiste , jç serai en un jour plus sûr de sa tendresse 
que je ne le serais, en un mois, de toute autre 
maoière. 

THEOBALD. 

Soit ; mais il faut commencer par relever le crédit 
de ce pauvre sorcier. 

LE MARQUIS. 

Sois tranquille. Je veux que dans une heure tout le 
village soit à ses pieds. Yoilà, (montrant une bonne) pour 
rétablir sa réputation, une recette infaillible et qui a 
rétabli cdle de biep d'autres. Il revient : observons-le 
d'abord. ^ 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, THEOBALD, ORDICALDO, 

ORDIGALBO, se croyant seul. 

J'espérais retrouver ici cette petite Fanchette ; cela 
m'aurait consolé. Mauvaise journée! Je ne sais pas 
trop comment je dînerai. Cette maudite philoisophie 
fait tous les jours des progrès effrayants.... on ne 
croit plus à rien. Allons , allons j ne faisons pas comme 
ces auteurs tombés qui se plaignent qu'il n'y a plus de 
coût. J'aurai sûrement dit quelque chose de maladroit 
k ces paysans. Que vois-je ? des hommes qui m'obser- 
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vent ! Us veulent peut-être me consulter ; paraissons 
tfès priéoccupé de mon art. 

( Il se met à pûrooettèr dé ploshenn façons comiques. ) 
LE MARQUIS , à Ordicaldo. 

Monsieur... 

ORI>IGAlLDO, pirouettant 

Micromégas. 

TECÉÔBALB. 

Monsieur... 

ORDIGALDOy de même» 

Tarabusco philantropoi. 

LE MARQUIS. 

Monsieur... 

ORDICALDO. 

Âh! pardon, monsieur; je ne vous voyais pas. 
C'est que les hautes sciences absorbent singulière- 
ment. 

LE Marquis. 

C'est ce que je vois, inonsiëur; vous êtes, je prois, 
ce sorcier célèbre... 

ORDICALDO. 

Oui j monsieur, c'est moi-même* Ce n'est pas qu'on 
me rende justice partout ; le géùie , hélas ! est souvent 
persécuté. J'ai travaillé jadis au grand-œuvre , et je 
me suis ruiné à faire de l'ûr. Mais j'âfi trouvé d'autres 
ressources ; je hante les esprits ; je me trouve à tous 
les sabbats. J'ai chez moi philtres, caractères magiques, 
pentaculets, phylactères, alambics, retortes, four- 
neaux, herbages, métaux, pierres et bois de toute 
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espace y le poignard de Nabuchodonosor, la dayicule 
et le couteau de Salomon , enfin , monsieur, tout ce qui 
concerne gâiéralemeat l'astrologie^ laphysiognomonie 
et la chiromancie» 

LE MARQUIS. 

Avec un attirail si considérable , oserais-je, mon-- 
sîeur^ vous demander ce que vous pouvez faire? 

ORDIGALDO. 

Demandez-moi plutôt ce que je ne peux pas; la liste 
sera plus courte. 

i 

l 

Oui : je sais faire 
Gronder le tonnerre , 
Marcher sur les mers , 
Enflammer les airs. 
Je sais sur la terre 
Transporter les enfers. 

Je consacre aux belles 

Mes talents 

Les plus grands. 
Par moi les amants 
Sont toujours fidèles , 
Et les demoiselles 
Ont;tovjoiM:s <I«tn»e ans. 
J'ai pour les séduire 

Des secrets 

A 

Toujours prêts. 
' Je puis vous instruire 
Comment, en amonr> 
Il faut tour à tour 
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Soupirer ou rire. 

Badiner y pleurer. 

Chanter son martyre , 
Ou se donner le coup fatal... 
Sans se faire le moindjte mal. 
Mais ce n'est là qu'une misère, 

Car je sais faire . . 

Gronder le tonnerre , 

s 

Marcher sur les mers , 
Enflammer les airs. , 
Je sais sur la terre \ 

Transporter les enibrs. 


Orace à ma magie , 
De leur jalousie 
Leà maris 
Sont guéris. 
Je rends les parvenus p<dis; 
Je donne du génie 
Et de la modestie 
Aux faiseurs d'opéras. 
En pleine audience 
A nos avocats 
J'impose silence. 
En un mot, je rends 
Les dévots tolérants, 
Les journaux amusants , 
Et les courtisans 
Francs. 

J7on, ce n'est point une chimère ; 
Et je sais faire 
Gronder le tonnerre. 
Marcher sur les mers. 
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^ Enflammer les airs. 

Je sais sur la terre 
Transporter les enfers. 

LE MAHQUIS. 

» 

Tout cela est fort beau, monsieur; mais puisque 
vous faites de si grandes choses , vous savez sûrement 
en faire de moindres , par exemple vous procurer un 
bon dîner, un habit ëlëgant? Pardon], c'est que le 
vôtre— 

OBJDICALJOÛ. 

Mon art descend rarement à ces bagatelles. 

LE MARQUIS. * 

Enfin , monsieur, vous qui savez tout , vous me direz 
bien qui je suis. 

ORDIGALDO, lui prenant la maiii. 

Vous, monsieur ! je vais vous le dire. Par les signes 
diagnostiques , je reconnais que vous êtes un homme 
très honnête, mais passablement curieux et ques- 
tionneur. 

LE MARQUIS. 

Merci de la leçon. Mais dites-moi, je. vous en prie, 
quel est mon nom , quel est mon état. 

ORDICALDO. 

Votre nom, votre ëtat?.. (à part) Diable! 

THJÉOBALO , à part. 

Âmusons-nous. ( bas à Oniicaldo.) Cest le mjarquis Ali- 
prandi. 

ORDICALDO, au marqais. 

Monsieur.. . ou plutôt , monseigneur. .. car j'aperçois 
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dans vos traits... oui, mon art, auquel rien n'est ca- 
ché, mon art me révèle que j'ai Thonneur de parler à 
une excellence , k un marquis , comme qui dirait le 
marquis Aliprandi. 

LE MARQUIS. 

Ah ! fripon de Théobald ! 

ORDItSALDO. 

Que d'excuses je dois à votre excellence potir les im- 
pertinences qui me sont échappées ! 

LE MARQUIS. 

Je te pardonne, mon cher Ordicaldo; mais il faut 
que tu me serves. 

ORDIGALHO. 

Hélas! monseigneur, à quoi peut vous être bon un 
pauvre diable comme moi? 

LE MARQUIS. 

D'abord je veux que tu regagnes ici ton crédit. 

ORDICALDO. 

Cela n'est pas facile. 

LE MARQUIS. 

J'aplanirai les difficultés. Je veux être... Comment 
appelles-tu ceux qui sont dans tes secrets pour les 
seconder ? 

ORDICALDO. 

Mes compères. 

LE MARQUIS. 

Je serai le tien. 
II. 10 
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ORDICAL0O. 

Vous y monseigneur! avec cela je veux effacer tous 
les sorciers du monde. 

LE MARQUIS. 

Si tu me sers , ta fortune est faite. 

ORDIGALOO. 

Monseigneur , vous êtes servi. 

l»E MARQUIS. 

On vient; ce sont elles!... Suis-moi, je vais t^expli- 
quer tous mes projet». 

(Ili sortent tous trois.) 

SCÈNE VI. 

HORTENSE, LUCINDE, FANCHETTE. 

LUCIHSE. 

Gomment , Fanchette ? vous ne m'avez pafr avertie 
qu'il y avait là un sorcier ! cela est inexcusable \ 

^AKCHETTE. 

Dame! je n'ai pas cru... 

LUCINDE. 

Vous n'avez pas cru! Vous savez bien, Fanchette, 
qu'il y a toujours quelque chose à gagner avec les 
sorciers. 

HORTENSE. 

Oh ! ma mère, ne la grondez pas ; vous êtes si bonne! 

LUCINDE. 

Je suis bonne, il est vrai ; mais je ne badine point 
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sur ces choses- là. Me faire perdrie une occasion de voir 
un magicien , et peut-être un magicien célèbre ! 

FANCHETTE. 

Célèbre! je ne sais; tout le village se moquait de lui. 

LUCINUE. 

£n ce cas, je me console de /le l'avoir pas vu; car 
il faut que vous le sachiez , mes enfants , il y a des 
charlatans dans ce monde ; ils sont rares ,. mais on en 
trouve... Ah ! çà, Fanchette, apporte cette petite table, 
et reprenons ce que j'avais commencé. 

( Elle 8*afl8ied en face des spectateurs , vers le milieu de la scène , devant 
une petite table que Fanchette est all^e chercher. Les deux jeunes 
fiOes sont d^Mat, regardant avec attention.) 

LUCINDE. 

(Elle tire de ses poches un jeu de cartes d'une grandeur démesurée . ) 

Mes enfants , voilà la fortune. Voyez-vous ces belles 
<;artes ? Je les tiens d'une bohémienne qui me les a ga- 
ranties excellentes. Cela ne trompe jamais. 

HORTENSE et FANCHETTE. 

Voyons, voyons. 

TRIO, 

LUCIWBE. 
(Elle met ses lunettes et tire les cartes avec une extrême gravité.) 

Deux, qbàtre, cinq, valet et dix : 
Huit^ trob, neuf, as, roi, sept et six. 
Cela ne dit rien, sur mon ame ! 
Jusqu'ici point d'événement. 

(vivement.) 
Dame ! mettons ici la dame. 
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(à Horlense.) 
La dame, c*est toî, mon enfant. 

ENSEMBLE. 

HOKTENSE el FANCHETTE. 
Oh ! que cela in*intéresse ! 
Oh ! que cela i^i'intéresse ! 
J*ai de Teffroi, du plaisir! 
Que va-t-il survenir? 

LUCINDE. 
Le bel arti qu*il intéresse 
I^ jeunesse et la vieillesse ! 
Et que l'on n de plaisir 
A lire dans l'avenir l 

Voyez -vous, voyez-vous, Hortense? 
Vous avez pour vous bien clés cœurs; 
Et des valets en abondance : 
Les valets sont. des serviteurs. 

HORTENSE el FANCHETTE. 
Oh ! que cela m'intéresse ! 
Oh ! que cela m'intéresse ! 
J'ai de l'effroi , du plaisir! 
Que va-t-il survenir ? 

LUClNi)E. 
Le bel art ! qu'il intéresse 
La jeunesse et la vieillesse ! 
£t que l'on a de plaisir 
A l'ure dans l'avenir ! 

Voilà toujours ce roi de pique, 
Et toujours ce roi de carreau. 
Attendons que le sort s'explique; 
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HORTENSE et FANCHETTE, 
Cela n'est pas éncor trop beau. 

LUCmDE. 
Que vois-je? que vois-je, ma chère ! 
O destinée ! ô sort prospère ! 
Le roi de cœur seul avec vous ! 
Un seigneur sera votre ëpoux. 
FANCHETTE ^ se jetant aux genoux d'Hortense. 
Ah I madame, je vous implore ; 
Cest à vous de me protéger. 

HORTENSE , souriant. 
C'est trop tôt peut-être y s<mger : 
Je ne suis pas princesse encore. 

LUCINDE , considérant les cartes. 
Le roi de cœur seul avec vous ! 
Un seigneur sera votre époux. 

» 

ENSEMBLE. 

LUCINDE et FAWCHETTH. 

Quelle joie au fond de mon ame 
Fait naître un présage si doux ! 

HORTENSE. 

Vous dont les bontés dans mon ame 
Gravent un souvenir si doux, 
Je ne veux être grande dame 
Que pour m'acquitter envers vous. 

LUCINDE. 

Ah ! si le sorcier dont tu parlais était un vrai sorcier, 
et s'il pouvait confirmer ce que les cartes nous annon- 
cent ! 
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FANCHETTE. 

Oui 9 un sorcier serait peuè^être encore plus sûr... 
Ph! mais. ..je crois... oui, le voilàlles habitants du ha* 
^leau le ramènent. 

LUCINDK. 

Écoutons bien tout ce qui va se passer. 

SCÈNE VII. 

LES MÊMES j ORDICÂLDO, entouré de tillageoif et de 

villageoises. 

CHpeUR. 

Non^ nous ne vous croirons pas. ^ 
ORDIGAXDO. 

Mais venez, suivez mes pas : 

J'ai de quoi bien yous surprendre. 

CHOEUR. 

Bah! nous pourrons vous entendre ; 
Mais nous ne Vous croirons pas. 

ORDIC ALDO . 

Ah ! vous ne me croirez pas ?... 
Approchez- vous^ jeune Fanchette. 

FANCHETTE. 
Moi, monsieur ? 

ORDICALDO. 

Approchez encor. 
Votre croix est d'argent, il faut qu'on me la prête. 
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FAirCHETTJB. 
La Toilà. 

ORBICALDO. 
Comme elle est honnête ! 
( II pirouette. ) 
Pour vpiu récompenser je la change 9n croix d'c^:*. 

GHCEUR. 

Il sait changer l'argent en or ! 

LUCINDE. 
Le miracle est clair et rapide. 

ORDIGALDOy à an paysan* 
Prête- moi ta bourse. 

|.E P4YS4IC* 

Elle est vide. 

ORDICALDO. 

Tant mieux ; il me la faut ainsi. 
Vous voyez, messieurs, elle est vide. 

CHOEUR G^mÉRAL. 
£h bien ! que ya-t-il faire ici ? 

ORBIGALDO j jetant la bcMineà tenèi après avoir fait plusieurs singeries. 
C'en est fait : le charme est fini. 
Allez, ramassez cette bourse^ 

LE PAYSAN. 

Ah ! que vois-je ! quelle ressource! 
Vraiment! je ne l'attendais pas. 

GHOEUR GÉNIÉRAL. 
Ciel ! elle est pleine de ducats ! 
Oh ! rhabile homme l 
Où trouver son rival ? 
Tïon, de Salerne à Rome 
Il n'a pas son égal ! 
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ORDICALDO. 

Ce matin j'étais le même ; 
Pourquoi m'insultiez-vous donc? 

GHOBUB. 

De notre injustice extrême 
Nous TOUS demandons pardon. 

LUCINDE, HORTENSE et FANCHETTE. 
Ils lui demandent pardon ! 

PLUSIEURS PAYSAJTS. 
Seigneur, voilà ma bourse. 

PLUSIEURS AUTRES. 

Oh! vous prendrez La mienne. 
TOUS, 
Vous allez me la rendre pleine. 

ORDICALDO. 
Tantôt très volontiers. 

TOUS , le pressant. 

^ Ah ! monsieur ! 
ORDICALDO. 

Doucement , 
Pressez-moi donc moins vivement. 

TOUS, 
Prenez ma bourse. 

ORDICALDO. 

Quels vertiges î 
Messieurs, de semblables prodiges 
Ne se font pas à tout moment. 


^ 
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DES VILLAGEOIS. 

Seigneur... 

d'autres. 
Seigneur... 

TOUS. 
Ëncor quelques prodiges, 

ORDIGALDOy d*un Ion imposant. 
Il est temps de vous retirer; 
Après tant de travaux laissez-moi respirer. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR GÉNÉRAL, 

O rhabiie ];^onime ! 
Où trouver son rival ? 
Non, de Salerne à Rome 
Il n'a pas son égal ! 

ORDICALDO , d'un air fal. 
Je suis un habile homme , 
Je ne connais pas de rival. 
Non : de Salerne a Rome 
Je n'ai pas mon égal. 

( Tous les villageois sortent. ) 

SCÈNE VIII. 

HORTENSE, LUCINDE, FANCHEÏTE, 

ORDICALDO. 

FANCHETTE, 

J'avais dans Tidée qu'il reprendrait crédit, 

HORTENSE. 

Ma mère , voilà vraiment un homme étonnant. 


1 
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LUGINOE. 

Dites prodigieux , ma fîUe. Cest le ciel qui nous Fen* 
voie; il faut le consulter. 

ORDICALDO,àpart. 

Je les tiens. ( haut.) A présent que toutes mes évocations 
sont finies, je ne dois plus m'arrêter ici , et je.... 

LUCIIVDE. 

Monsieur le sorcier ^ monsieur le sorcier ! 

ORPIG4LDO. 

Madame? 

LUCIWDE. 

Monsieur, les esi^pressions mç manquent pour v6us 
dire toute l'estime que vous m'inspirez. 

ORDIGALOO. 

Ah ! c'est trop d'indulgence ! 

LUGINDE. 

Non , c'est du fond du cœur ; moi , voyez-vous , je 
ne crois rien à la légère. Je me moque des rêveries po- 
pulaires; les loups-garous sont des sottises; les reve- 
nants sont des chimères; mais les sorciers, oh! cest 
bien différent ! 

ORDIGA.LDO. 

Madame ! 

LUGIWDE. 

Et surtout quand ils vous ressemblent; aussi voilà 
ma fille que j'autorise à vous consulter. 

ORDIGALDO. 

Madame, mon art m'apprend que ce n'est point 
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FAWCHETTE. 

AIR, 

A mademoiselle , 
Si jeune et si belle, 
Monsieur, pourriez-vous y 
Par votre science, 
Dépeindre d'avaifce 
Son futur époux ? 

Sera- 1- il sévère , 
Faux et patelin ? 
Sera-t-il colère? 
Sera-t-il badin ? 
L'un de nos poètes 
Ou de nos héros ? 
I Aura-t-il des dettes 

Ou de beaux châteaux ? 

A mademoiselle, 
Si jeune et si belle , 
Monsieur, pourriez- vous, 
Par votre science , 
Dépeindre d'avance 
Son futur époux ? 

Je suis fort discrète 
Pour une fillette ; 
Mais je voudrais bien 
Savoir si Fanchette , 
Pauvre et point coquette, 
Doit avoir le sien. 

A mademoiselle, 
Si jeune et si belle. 
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Monsieur, pourriez -vous, 
Par votre science, 
Dépeindre d'avance 
Son futur époux ? 

ORDIGALDO. 

Ce que vous me demaQdez est assez important et 
assez difficile pour que j'aie besoin d'y employer tous 
les secours de mon art. Ce n'est point dans ce lieu, vul- 
gaire , mais dans le réduit mystérieux où j'ai établi le 
siège principal de mes opérations ^ que je puis remplir 
les intentions de ces dames. Qu'elles daignent se con- 
fier à moi, qu'elles veuillent bien me suivre à mon la- 
boratoire , et là je ferai plus que de deviner le futur 
mari de mademoiselle, je lui en présenterai à choisir. 

TOUTES LES TROIS. 

En vérité ? 

ORDIGALDO. 

Elle m'inspire le plus vif intérêt, et ce n'est pas une 
chose à dédaigner en ce monde que l'amitié d'un 
homme qui a du crédit en enfer. 

HORTENSE. 

Mais votre laboratoire est sûrement quelque antre 
effroyable ? 

ORDIGALDO. 

Point du tout: il est dans ce beau château abandonné 
que vous voyez d'ici. 

FANCHETTE. 

Mais, monsieur, on dit qu'il est plein de revenants. 
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ORDIGALDO. 

Avec moi aurez- vous peur? 

LUCINDE. 

Non, certainement y monsieur. Ma mère m'a dit 
que ce château était magnifique. Or, apprenez, mes- 
demoiselles , qu'il n'y a pas de palais qui soit trop beau 
pour un magicien tel que monsieur. Oui, seigneur, je 
me confie à vous , et je me rendrai dans votre labora- 
toire, quoiqu'il y ait prèà d'un mille de distance. 

ORDIGA.LDO. 

Je pourrais bien avec ma baguette transporter ce 
château dans ce lieu même oîi je vous parle; mais je 
vous avoue qu'il me sera plus commode que vous vou- 
liez vous transporter dans le château. 

iuciNDE. 
Eh bien ! nous pouvons nous y rendre tout de suite. 

FANGH£TT£ et HORTEI7SE. 

Oui y tout de suite. 

ORDICALDd. 

Non pas , s'il vous platt ; une affaire importante 
m'appelle ailleurs en ce moment, (à part. ) Diable! il n'y 
aurait rien de prêt. 

FINAL. 

ORDIGALDO. 

Dans une heure je vous attends. 
Préparez-vous, mesdemoiselles. 
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LES TROIS FEMMES. 
Quoi, dans une heare! 

ORDICALDO. 

n sera temps. 
Au rendez -vous so^rez fidèles. 

ENSEMBLE. 

Préparez-Yous, _ , 

-. , mesdemoiselles. 

Préparons-nous, 

Au rendez-Yous fidèles. 

soyons 

HORTENSE. 

Je tremblé. 

LUCIIfDE. 
Rassure-toi. 
HORTEJJTSS. 
Mon cœur palpite. 

ORDICALDO. 
Prenez confiance en moi. 

( à part. ) 
Elle hésite. 

( haut. ) 

Dans une heure je vous attends. 
Préparez-vous, mesdemoiselles. 

ENSEMBLE. 

flORTENSE. 
Mon cœur palpite, 
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Mon cœar s*agLte 
De plaisir et d'effroi. 

LES TROIS AUTRES. 
Son cœur palpite, 
Son cœur s*agite 
De plaisir et d'effroi. 

ORDICALDO. 
Prenez confiance en moi. 

ENSEMBLE. 

LUGINDE 7 à Hortense. 

O douce et flatteuse espérance ! 
Pour toi quel beau destin commence ! 
On te fêtera , 
On t'adorera ; 
Tu seras duchesse , 
Tu seras princesse. 
Tu charmeras , 
Eclipseras 
Qui tu voudras. 

FANCHETTE. 

O douce et flatteuse espérance ! 
Pour nous quel beau destin commence! 
Combien de rubans ! 
Que de diamants! 
Les riches parures! 
Les belles voitures ! 
Je charmerai, 
J'épouserai 
Qui je voudrais 


II. 
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HORTENSE. 
O douce et flatteuse espérance ! 
Lucinde tiendra tout d*Hortense. 
Nul bonheur sans vous 
Ne me serait doux. 
Qui voudra me plaire, 
A ma bonne mère 
D'abord plaira v 
La fêtera. 
Et l'aimera. 

ORDICA.LDO , à part. 

"Voilà déjà que Tespérance 
A tourner leurs têtes commence ! 
Chacun fait ainsi , 
Dans ce monde-ci , 
Châteaux en Espagne : 
On bat la campagne , 
Et puis souvent 
On est Gros-Jean 
Comme devant. 

ENSEMBLE. 

01lDICiA.LD0. 

Préparez-vous , 
Mesdemobelles. 

LUCIKDE. 

Préparons-nous, 
Mesdemoiselles. 

HORTENSE et FANCHETTE. 
Préparons-nous. 

11 


y 
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ENSEMBLE. 

ORDIGALBO. 

Au rendez- vous 
Soyez fidèles. 

LUCINDE, HORTENSE, FANCHETTE. 

Au rendez-TOus 
Soyons fidèles. 


\ 


riN DU PREMIER ACTE. 
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LE MARQUIS. 

OÙ donc ? 

ORDICALDO. 

Parbleu ! dans les coulisses. 

LÉ MARQUIS y souriant. 

Allons 9 je me soumets. Songe , mou cher Ordicaldo ^ 
que 9 sous une apparence de plaisanterie , cette épreuve 
va décider de mon bonheur et de ma destinée. ( à Théo- 
bald et à Richard. } Je VOUS laisse SOUS ses Ordres. 

( Il entre dans la coulisse. } 

SCÈNE II. 

RICHARD, ORDICALDO, THÉOBALD. 

RICHARD. 

Eh bien! monsieur le sorcier, êtes-vous content de 
votre laboratoire ? 

ORDICALDO. 

Tout-à-fait. Les trappes de ce théâtre sont en fort 
bon état; j'ai aperçu quelques décorations assez fraî- 
ches ; j'ai tout ce qu'il me faut ; et puisque son excel- 
lence veut bien mettre sa magie au service de la mienne, 
j'espère remplir ses intentions et mériter qu'elle me 
nomme son premier sorcier. Seulement, tâchez qu'au- 
tour de nous on soit bien attentif aux signaux. 

RICHARD. 

Soyez tranquille. Je me nomme Richard ; je suis con- 
cierge du château et par conséquent du théâtre. J'ai 
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veillé à tout et je réponds de tout. Il y a ici un vieux 
domestique qui entend le jeu des machines aussi bien 
qu'à rOpéra de Naples. 

ORDIGALOO 9 d'an ton ampoulé. 

Préservez -moi surtout des goufres du Tartare, 
Du sort de Phaéton et du destin d'Icare. 

RICHARD. 

Allez, je voudrais être aussi rassuré sur mon rôle 
que sur mon théâtre. Que diable aussi! pourquoi avoir 
voulu que je figurasse dans tout cela! Moi ! représenter 
un financier! 

THÉOBALD. 

Pourquoi non? tu as assez d'esprit pour cela. J'y figure 
bien, moi! 

ORDICALDO. 

D'ailleurs vos rôles ne seront pas longs , et je vien- 
drai bientôt vous remplacer. 

THÉOBALD. 

Chut ! on vient. £h ! c'est la jolie suivante de ma- 
dame Lucinde. 

ORDIGALPO. 

Fanchette! tant mieux! messieurs... 

THEOBALD, en riant. 

Je comprends. Nous vous quittons et nous allons 
nous préparer à vous seconder. 

ORDIGALDO. 

Je vous en laisserai le temps et j'amuserai nos villa- 
geoises jusqu'à ce que vous soyez prêts. 

( Us sortent à lear droite. ) 
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SCÈNE III. 

FANCHETTE, ORDICALDO. 

FAKGHETTB , entrant à t&tons da côté opposé. 

Ah ! mon Dieu ! où suis-je ? Monsieur le sorcier, 
c'est vous ! que je suis heureuse de vous trouver ! 

ORDICALDO. 

N'ayez pas peur , mademoiselle Fanchette. 

FANCHETTE j toute tremblante. 

Je n'ai pas peur , je vous assure. Mais qu'est-ce que 
c'est donc que tout cela? je n'ai jamais rien vu de 
pareil. 

ORDICALDO. 

Je le crois ; les laboratoires de sorciers ne ressem- 
blent pas à tout ce qu'on a vu. 

FANCHETTE. 

C'est votre laboratoire? 

ORDICALDO. 

Oui , c'est ici le lieu des prodiges , et l'on y voit les 
choses les plus extraordinaires du monde. 

FANCHETTE. 

En vérité? 

ORDICALDO. 

COUPLETS. 

Ce séjour est incomparable. 
Ailleurs ou ne voit rien de tel; 
Tantôt c'est Tenfer effroyable ; 
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ORDIGÂLDO. 

Servent à placer les esprits malins qui viennent 
juger les opéra... (se reprenant.) ies opérations que Ton 
fait ici. 

(Il montre le théâtre.) 

FAWCHETTJp:. 

Ah!ah! 

ORDIGALDO. 

II y a là quelquefois des esprits indulgents qui nous 
traitent avec bonté; mais aussi d'autres fois... ah ! c'est 
un tapage ! 

FA^GH£TT£ , montrant les loges. 

£t ces petites niches à plusieurs étages ? 

ORDIGALDO. 

Oh ! là , les esprits ne font pas de bruit. Ils sont par*^ 
fois distraits , peu attentifs à ce que nous disons , mai^ 
du reste fort aimables. 

FAWCHETTE. 

Je suis dans un étonnement!... Mais ma maîtresse, 
que j'ai devancée ici par curiosité , n'arrive point... 

ORDIGALDO. 

En attendant^ Fanchette, je veux vous tirer votre 
horoscope. ; 

DUO. 

FANGHETTE. 

Ah I monsieur ! je vous en supplie , 
Un instant veuillez m'écouter: 
]S 'abusez pas de la magie; 
^*allez pas ici m' enchanter. 
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ORDIGA.LJDO. 
Sachez qu'une fille jolie, 
Sans le vouloir^ ou s'en vanter, 
Bien mieux que nous a sa magie, 
Et sait fort bien nous enchanter. 

FANCHETTE, 
Vous enchanter ! moi, de ma vie. 
Je ne sus un mot de magie. 

ORDICALDO. 
Apprenez que cet air fripon, 
Ce teint de lys, ce pied mignon, 
Ont aussi leur sorcellerie. 

FANCHETTE, 
Quoi ? tout de bon ? 

ORDICALDO, 
Oui, tout de bon. 

ENSEMBLE. 

FANCHETTE , à part. 
Mais voyez comme il me regarde ! 
Je tremblais ; je ne crains plus rien. 
Ah ! je le tiens I ah ! je le tien. 

ORDICALDO , à part. 
Mais vraiment I si je n'y jprends garde, 
Tout mon art va céder au sien. 
Tenons-nous bien, tenons-nous bien, 

FANCHETTE. 
Moi, je serais si redoutable ! 
Vous plaisantez assurément. 

ORDICALDO. 
Je ne plaisante nullement. 
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Ce doux regard est effrayant , 
Et cet œil cbarmaut... 

FANCHETTE. 
Et cet œîl charmant? 

ORDIGALDO. 

C'est le diable! 

FANCHETTE. 
L'éloge est neuf assurément. 

ENSEMBLE. 

Ah! monsieur^ je vous en supplie > 
Un instant veuillez m'écouter : 
N'abuses pas de la magie ; 
N'allez pas ici m'enchanter. 

ORDIGALDO. 
Apprenez que fille j olie » 
Sans le vouloir, ou s'en vanter , 
Bien mieux que nous a sa magie : 
Ab ! vous avez su m'encbanfer. 

FAJNGHETTE. 
Mais voyez comme il me regarde ! 
Je tremblais ; je ne crains plus rien. 
Ah ! je le tiens ! ah ! je le tien I 

ORDIGALDO. 
Mais vraiment! si je n'y prends garde. 
Tout mon art va céder au sien. 
Tenons-nous bien, tenons-nous bien. 
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voudriez- vous pas voir quelque chose de plus agréable? 

LUCmDE. 

Il me semble qu'il n'y a qu'à souhaiter avec vous. 
£h bien ! je voudrais voir un beau jardin. 

OKDICXJjDO. 

Esprits , vous entendez. Que tout ceci se change ei^ 
un beau jardin. 

(Le théâtre change et représente la plus affreuse prison.] 

( à part. ) Ah ! mon Dieu ! les étourdis! 

LUCtWDE, 

Mais qu'est-ce donc ? 

HORTEIVSE. 

Cela n'est pas trop joli. 

FANCHETTE. 

Dieu me pardonne ! cela ressemble beaucoup à une- 
prison. 

ORDIGALDOy embarrassé. 

Point du tout; c'est un temple Égyptien. J'aurai mal 
prononcé , ou mes lutins m'auront mal compris. Il y a 
quelquefois par-là des esprits... qui sont des bêtes. 
(très haut.) Holà ! voulez-vous bien obéir mieux à votre 
maître ! Je vous demande un superbe jardin. 

(Le théâtre change et représente un beau jardin.) 
HORTENSE et LUCmDE. 

Quel spectacle 1 

FANCHETTE. 

Il n'{i pas manqué son coup cette fois. 
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OHDICALDO. 

Mais à propos, mesdames, vous devez être fatiguées 
tet j'aurais dû commencer par vous offrir... (très haut.) 
Esprits, servez une collation à ces dames. 

( Une table toute servie sort de dessons le théâtre.) 

LUCINDE. 

Je ne sais oii j'en suis. 

ORDICALDO. 

Asseyez-vous, mesdames, et mangez sans crainte. 

(Elles s'asseyent — A Fanchette qui reste debout.) Mademoiselle 

Manchette, goûtez un de ces biscuits. 

FAlfcHETTE , après en avoir goûté. v 

Ah ! que les esprits font bien la pâtisserie! 

ORDICALDO. 

Mesdames, vous serait-il agréable d'entendre un 
peu de musique ? ( plus haut.) Esprits , de la musique pour 
ces dames. 

(Morceau de musique d'instruments à vent, ou, s'il se peut, d'harmonica.) 

FANCHETTE. 

Je voudrais bien voir les lutins qui font de si jolie 
musique. 

ORDICALDO. 

Mesdames , ce sont de très habiles gens , qui m'ac- 
compagnent toujours. Mais venons à l'objet qui vous 
intéresse particulièrement, (très haut.) Que cette table 

disparaisse! (La table disparaît et Lucinde s'éloigne avec effroi.) Ma- 
dame , je vous ai promis que mademoiselle votre fille 
aurait ici des maris à choisir; je vais vous tenir parole : 
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plusieurs vont se présenter successivement devant vous. 

LUGINJDE. 

Des sylphes, des esprits, monsieur? 

ORDICALDO. 

Non, des êtres très réels. (àHortense.) Je dois seule- 
ment vous prévenir d'une chose; c'est que, comme ils 
sont instruits d'avance par moi de vos perfections , ils 
vont arriver tout décidés à vous demander en mariage ; 
ainsi , -mademoiselle, ne soyez ni surprise , ni choquée, 
si leurs propositions sont un peu brusques. Pour com- 
mencer , j'évoque ici ce jeune cavalier qui était ce ma- 
tin sur la place du village, et qui ^depuis quelques 
jours , paraît se plaire à vous observer. 

HORTENSE , vivement. 

Monsieur Henri! 

ORD1CA.JLDO. 

Oui , le secrétaire du marquis Aliprandi. II est en- 
core en ce moment à rôder autour de votre maison ; 
mes lutins vont le transporter ici à l'histant même. 
Paraissez, monsieur Henri. 

( Il donne un coup de baguclte , et le marquis sort par une trappe dn mî- 
lieu du thë&lre et assis sur un banc de-verdure ombragé d*an berceau. 
— Ritournelle.) 

HORTENSE et FANCHETTE. 

C'est lui ! 

LIJCINDE. 

Ce serait lui ! 
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SCÈNE V. 

LES MÊMES, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS y s'avançaiit et feignant le plus grand élonnenien t. 

Oïl sujs-je ! que vois-je ? 

ORDIGA.LDO, lui , montrant Hortense. 

Une personne que vous aimez. 

LE MARQUIS. 

Qui vous l'a dît ? 

ORDIGALDO. 

Mon art. Profitez de roccâsion que je vous procure 
en vous transportant ici ; tâchez de vous assurer du 
consentement de madame et de sa fille , car je vais vous 
envoyer des rivaux redoutables qui seront suivis d'un 
plus redoutable encore. 

( Il sort d'un air Inspiré. ) 

SCÈNE VL 

FANCHETTE, HORTENSE, LE MARQUIS, 

LUCINDE. 

LE MARQUIS. 

Des rivaux ! ah ! si c'est l'amour qui mérite la préfé- 
rence, je l'obtiendrai. 

ATR. 

( Pendant cet air, Lucinde touche le marquis pour bien s'assurer que ce 

n'est point un esprit. ) 

O vous que j*aiine 


X. _-.^. 


^ ^N..^ 
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D'ardeur extrême , 
Ecoutez-moi : 
Le plus fidèle 
A la plus belle 
Ofïre sa foi. 

Sans bien, sans naissance » 
Hélas! en ce jouf , 
Je n'ai d'espérance 
Que dans mon aniour. 

O vous que j'aime 
D'ardeur extrême , 
Ecoutez-moi ; ,' 

Le plus fidèle 
A la plus belle 
Offre sa foi. 

Que mon amour tous attendrisse ! 
Veuillez m'accepter pour époux ; 
Sans doute le ciel m'est propice , 
Puisqu'il m'amène auprès de vous. 

O vous que j'aime 
D'ardeur extrême , 
Ecoutez- moi t 
Le plus fidèle 
A la plus belle 
Offre sa foi. 

LUCIWDE. 

Monsieur , ma fille est flattée de votre hommage ; 
mais vous sentez bien que je ne la marie pas ainsi 
sans réflexion. Monsieur le sorcier nous a promis des 
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maris à choisir... il faut les voir... je ne m'engage à 
rien... Mais qu'entends-je? qui vient à nous? 

LE MARQUIS. 

C'est le receveur de la province ^ un homme fort 
riche ; il garde la moitié de ce qu'il reçoit. . 

SCÈNE VII. 

ZiES MÊMES) RICHARD, très richement, mais ridicalement 

Têtu. PERSOIf 19'AGES , portant des oorbeillet où sont des présents 
de toute espèce destinés à Hortense. Danseurs et danseuses. 

LE CHOEUR. 
Des cœurs souveraine maîtresse $ 
Recevrez-Yous avec bonté 
Les hommages que la richesse 
Vient ici rendre à la beauté ? 

RICHARD , à Hortense^ 

Objet charmant, femme accomplie^ 
Je viens mettre à vos pieds mes trésors et mes vceui; 

Le plus riche de l'Italie ^ 
Si vous daignez l'aimer, sera le plus heureux. 

LE CHGEUR. 

Des cœurs souveraine maîtresse^ 

Recevrez-vous avec bonté 

Les hommages que la richesse 

Vient ici rendre à la beauté ? 

LE MARQUIS, regardant de l'autre cAté. 

Ciel ! voici son excellence le marquis Aliprandi^ 

II. 13 
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SCÈNE VIII. 

FANCHETTE, LE MARQUIS, LUGINDE, 

THÉOBALD, magnifiquement vota , HORTENSE, 

RICHARD. Suite de ThÀ>UM. {tfarche de soldats dont pla. 
sieurs portent des bannière». 

THÉOBA.LD. 
Objet charmant, femme accomplie , 
Je viens mettre à vos pieds mon pouvoir et mes vœux ; 

Le plus grand seigneur d'Italie , 
Si vous daignez Faimer, sera le. plus heureux. 

LE CHOEUR. 
Des cœurs souverame maîtresse, 
Recevez-vous avec bonté 

noblesse 
Les hommages que la . _ 

" richesse 

Vient ici rendre à la beauté? 

LUCINDE, bas à Hortense. 

La richesse, la puissance. 
Comment choisir? quel embarras' 
Je balance, je balance. 

HORTENSE y à part , regardant le marquis. 
Moi je ne balance pa's. 

( En ce moment un grand coup de tonnerre se fait entendre , et Ton voit 
desœndre dans une gloire lumineuse , ou dans un char aérien , Ordi- 
caldo revêtu d'une robe magnifique parsemée d'étoiles d'or.) 

HORTENSE , an coup de tonnerre , se pressant contre le marquis. 

Ah! monsieur Henri , protëgez-moi. 
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LE MARQUIS. ^ 

Ne craignez rien ; c'est le seigneur Ordicaldo. 

RICHARD, à part. 

Diable! il ne nous prévient pas. Mes machines 
m'ont presque fait peur. 

( Les soldats et le chœar se rangent de côté pour faire place à Ordicaldo. ) 

SCÈNE IX. 

FANCHETTE, LE MARQUIS, LUCINDE, 
HORTENSE, ORDICALDO, RICHARD, 
THÉORALD. 

ORDJCALDO. 

( Il met pied à telrre. La gloire oq le char disparait. Le chœar et les soldats 

forment un cercle dans le fond. ) 

Je viens , belle Hortense , de faire un petit voyage 
dans les sphères célestes , où j'étais indispensable, et 
je revole vers vous; ne craignez rien et écoutez-moi. 
Vous m'avez pris jusqu'ici pour un modeste sorcier 
de village ; apprenez que je suis un des plus puissants 
enchanteurs qui aient jamais protégé les mortels , mais 
que je n'estime mon pouvoir qu'autant que vous dai- 
gnerez le partager avec moi. 

HORTEjySE. 

Avec vous , seigneur ! 

LUCIIfBE , bas. 

Ma fille , voilà un parti encore plus beau que les 
autres. 
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AIR. 

ORDIGALDO. 

Ouiy charmante Hortense , 
Oui , dès votre enfance , 
Avec complaisance 
J'ai veillé sar vous ; 
Etre votre époux 
De toute ma vie 
Fut l'unique envie , 
L*espoir le plus doux. 

De très grandes reines y 
Toujours vainement y 
M'ont offert les chaînes 
D'un hymen brillant. 
Vous seule en mon ame 
Allumez la iianune 
D*.un amour constant. 

Oui, Charmante Hortense, 
Oui» dès votre enfance , 
Avec complaisance 
J'ai veillé sur vous; 
Etre votre époux 
De toute ma vie 
Fut l'unique envie, 
L'espoir le plus doux. 

LE MARQUIS y à part. 

Son éloquence me fait trembler. 

HORTENSE. 

Monsieur le magicien, je suis vivement touchée , 
non de TofFre de votre puissance , mais de vos senti- 
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ments pour moi. Hier peut-être j'aurais pu y répondre; 
aujourd'hui.,. 

ORDICALDQ. 

Aujourd'hui ? Quoi ! me prëférez-vous quelqu'un ? 

HORTEirSE. 

Est-il besoin que je le dise , à vous qui savez tout ? 

ORBICALDO. 

. Je sais tout, r/est vrai. Malgré cela, dites-moi... 

HORTENSE. 

Allons y. cessez de feindre; vous avez deviné mojd- 
sieur Henri. 

LE MARQXII3., avec joie. 

Qu'entends-je! 

I^UCINDE. 

Quoi! c'est au secrétaire du marquis que vous sacri- 
fiez le marquis lui-même! Que dis-je, le marquis ! un 
enchanteur, un enchanteur de la première volée! 
Petite étourdie ! petite ingrate 1 vous seriez-vous flattée 
qu'un pareil choix eût mon aveu? 

HORTENSE. 

J'ai lieu de Tespérer , ma mère , si vous voulez tou- 
jours mon bonheur. 

LUCIWDE. 

Son bonheur! l'insensée! refuser les plus beaux 
partis! faire ainsi mentir les cartes! Epouse, si tu veux, 
monsieur Henri; je ne veux voir ni lui, ni toi, et je 
m'en irai si loin de notre hameau que je n'entendrai 
plus parler de vous. 
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HORTEirSE. 

Ah ! ma mère ! 

LUGINDE, 

C'est décidé; je pars. 

( Elle Yeul sortir ) 
HQRTENSE, l'arrêtant. 

Vous partez! (aa marqais. ) Monsieur Henri , vous avez 
vu que je dédaignais pour vous les offres les plus bril- 
lantes; je pouvais vous sacrifier tout, excepté ma bien- 
faitrice , ma mère. Restez avec le marquis ; moi, je pars 
avec elle. 

( Elle se jette dans les bras de Lacinde.) 
LE MÂ.RQl)IS. 

O noble caractère! ô vertu ! qu'il va m'être doux de 
vous récompenser ! 

HOPTENSE, 

Que dites- vous ? 

ORDIGALDO. 

Il est temps de faire justice à tous... et d'abord à 

ces messieurs. ( montrant Tbéobald et Richaid. } Je dépOUiUe 

l'un de son opulence et l'autre de sa noblesse. 

FAWCHETTE. 

C'est sans doute une plaisanterie. 

THÉOBALB. 

Non , en vérité; je ne suis plus le marquis Aliprandi. 
Un pouvoir inconnu m'oblige à déposer mon ordre. 

( Il dépose sa dtofttion.) 
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RICHARD. 

Ah ! mon Dieu ! voilà tous mes diamants qui se trou- 
vent faux!... 

ORDIGALDO. 

Vous, belle Hortense, quoique vous ayez refusé 
ma main, je sens que votre noble conduite mérite 
une récompense. Vous connaissez tout mon pouvoir. 
Qui désirez-vous que je fasse marquis ? 

HORTENSE. 

Moi, je ne désire rien, pourvu que je reste avec 
ma mère, et que, sans me séparer d'elle^ monsieur 
Henri puisse être mon époux. 

ORDIGALDO. 

Par la vertu de ma baguette , je fais monsieur Henri 
marquis Aliprandi. 

( Le marqnis montre soo ordre qu'il cachait. ) 
LES TROIS FEMMES. 

Ciel ! 

ORDIGALDO, d'un air fat. 

Voilà une opération qui m'a bien fatigué ( se reprenant ). 
Attendez donc! (à part.) Ne perdons pas la tête, (uèsbaut.) 
Par la vertu de ma baguette, je me transforme en un 
homme qui a mille ducats de pension. 

LE MARQUIS , souriant. 

Je garantis la métamorphose. 

HORTEILSE. 

Comment! 
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LE MARQUIS. 

Belle Hortense, vous. saurez plus tard par quels 
moyens très naturels se sont opérés tous les prodiges 
que vous avez vus. Je suis et je n'ai jamais cessé 
d'être le marquis Aliprandi. Venez à Salerne avec 
votre bienfaitrice, venez près d'un époux qui va cou* 
ronner vos vertus et reconnaître les titres des Guis- 
card vos aïeux. 

HORTEWSE. 
Quoi! excellence, vous étiez!... ( avec honte et tendresse. ) 

Ah ! monsieur Henri ! 

LUCINDE. 

£h mais! tout s'explique à présent, (montrant^éobald.) 
Voilà le roi de carreau ; le marquis est le roi de cœur, 
et monsieur (montrant Richard.)» qui se tient là tout seul, 
est le roi de pique. 

FAFrCHETTE, àOidicardo. 

Et le mari que vous m'aviez promis ? 

ORBICALBO. 

Il se présente^ 

FANCHETTE. 

Ce serait vous ! 

ORBICALBO. 

Oui, je consens à t'élever jusqu'à moi. Cependant, 
sois-moi fidèle, ou par la vertu de ma baguette... 

FANCHETTE. 

Va , sois aimable ; c'est la meilleure magie d'un 
mari. 


ACT£ II, SCENE IX, i85 

CHOEUR GÉNÉRAL, 

Demain qu'un nœud digne d'envie, 

votre 
Comble les vœux de- cœur, 

notre 

rendez 
Et - grâce à la magie 
rendons 

nous 
Qui a conduits au bonheur. 

TOUS 


Flir DU MAGlGIBIf SANS MAGIE, 


Â 


-t.-^^. 


UAMANT ET LE MARI, 

OPÉRA-COMIQUE EN DEUX ACTES, 


FAIT EN SOCIÉTÉ ÂV£C M. DEl JOUY, 
MUSIQUE DE M. FÉTIS, 

REPBÉSENTé, POUR LÀ PBEMIÈRB FOIS 9 
SUR LB THÉÂTRE DE L^OPBBàKJOMIQUE^ LE 8 JUIN iSaO. 


■1 r ^ 


PERSONNAGES. 


Lb gomtb D'AN ville, colonel de cavalerie. 

La COMTESSE JULIE DE YERNEUIL, jeune veuve. 

La baeonne D'APREMONT, tante de Julie. 

FOMBELLE, parent de Julie. 

DARGIS, ami de la baronne. 

FLORE 9 suivante de Julie. 

GERMAIN, valet de d'Anville. 

Ghcboe des gens de la noce. 


Au premier acte, la scène se passe à Paris > dans la maison de la baronne; 
Au second acte, dans un château appartenant au colonel, à quelque 
distance de Paris. 
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OPÉRA-COMIQUE. 


ACTE L 


Le thé&tre représente un salon éléfsamment meublé où se trouve un piano. 

L'appartement de la comtesse est à droite. 


SCENE PREMIERE. 

GERMAIN, FLORE. 

DUO. 

GERMAIN. 

Oh ! oh ! oh ! quelle tristesse ! 
Ce malhear est accablant. 

FLORE. 
Ah ! ah ! ah ! quelle allégresse ! 
Le tour est, ma foil charmant I 

GERMAIN. 
Ce malheur est accablant. 
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FLORE. 
Monsieur veut-il bien me dire 
Quels sont ses chagrins secrets ? 

GERMAIN., 

Tu m'apprendras donc après 
Le sujet qui te fait rire? 

FLORE. 
Quand il b'agit de babiller^ 
Je ne me fais jamais prier. 

GERMAIN. 
Tout net, je te le confesse, 
J'éprouve un chagrin mortel 
De voir que le colonel 
Veut épouser ta maîtresse. 

FLORE, 
C'est là le motif 
D'un chagrin si vif? 

GERMAIN. 
Oui) puisqu'il faut t» U dire. 

FLORE. 

Eh bien ! voyez pourtant ! 
Ce funeste accident 
Qui vous afflige tant , 
C'est là tout justement 
Ce qui me faisait rire. 

GERMAIN. 

Voyez le mauvais cœur ! 

FLORE. 
Voyez le grand malheur! 

GERMAIN. 

Eh quoi ! mon maître à la comtesse?... 
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FLORE. 
Dans une benre se mariera. 

GERMAIir. 
Dans une benre?... 

FLORE . 

A ma maîtresse 
Un doux hymen l'unira. 

ENSEMBLE. 

GERMAIir. 

La maudite aventure! 
Que de chagrin! que de tourment! 
Il faut être fou, je le jure , 
Pour en courir révénement 

FLORE. 

L'excellente aventure! 
Le tour est, ma foi! charmant ! 
Une aussi brillante capture 
Nous fait honneur assurément. 

GERMAIN. 

Je voudrais bien savoir ^ mademoiselle Flore ^ ce que 
vous trouvez de si divertissant dans ce mariage fabriqué 
pendant mon absence? 

FLORE. 

J'aime à voir battre les gens qui font les braves; je 
te l'ai toujours dit, les plus intrépides sont ceux qui 
nous résistent le moins* 

GERMAIN. 

Je te l'avais déjà prouvé. 
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FLORE. 

Toujours modeste , monsieur Germain ! 

GERMAIN. 

Je suis excusable, moi ; je suis amoureux; mais mon 
maître!... Il n'aimait pas la comtesse; il se moquait 
même assez volontiers de cette foule d'adorateurs que 
cette jeune et jolie veuve traîne à sa suite. 

FLOR£. 

Son heure n'était point encore venue ; nous n'avions 
pas encore laissé tomber sur lui un de ces regards aux- 
quels on n'échappe pas... 

GERMAIN. 

Auxquels je me suis laissé prendre ; ce qui ne m'em- 
pêche pas de voir tous tes défauts. Comment peut<-il 
s'aveugler sur les siens? 

FLORE. 

Monsieur Germain ^ je finirai par connaître si bien 
les vôtres... 

« GERMAIN. 

^ Que tu m'épouseras. 

FLORE. 

Que je romprai avec vous. Apprenez à respecter ma 
I maîtresse. 

GERMAIN. 

Mon .Dieu! je la tiens pour une femme d'honneur et 
de vertu; elle a de la grâce, de l'esprit ^ et même, dit- 
on , de la bonté; mais cela n'empêche pas que ce ne soit 
un vrai démon de coquetterie, de légèreté, de caprice; 
^ et elle fera endiabler le colonel comme elle a fait en- 
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, rager son premier mari, lequel est mort au bout de six 
mois de mariage.» . 

FLORE. 

Et de soixante-quinze ans de célibat. Tu sais fort 
bien que cette union n'était autre chose qu'un arran- 
gement de famille. 

GERMAIN. 

Je sais que c'était l'ouvrage d'une vieille folle de 
tante, de la baronne d'Apremont, qui tient lieu de 
mère à la comtesse , et qui l'a élevée , Dieu sait comme ! 

FLORE. 

Notre tante est une personne de sens qui soutient la 
dignité de son sexe, et qui veut, comme de raison, 
qu'une femme soit la maîtresse au logis. 

GERMAIN. 

La comtesse ne la sera que trop avec mon pauvre 
maître; c'est bien l'amant le plus docile, le plus com- 
plaisant... 

FLORE . 

é 

\ 

Voilà comme il nous les faut. 

SCÈNE II. 

GERMAIN, D'AN VILLE, FLORE. 

b'aBVILLE, entrant par le fond. 

Te voilà de retour, Germain?.. Mademoiselle, vou- 
lez-vous bien m'annoncer chez la comtese? 
u. >5 
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FLOHE, en hésitant. 

Je n'ose pas dire à monsieur que, pour le moment, 

madame... m'a défendu... 

d'aitvillb. 
Comment ! 

FLORE. 

Monsieur le comte peut entrer... mais je serai grondée. 

d' ANVILLE . 

Grondée! ( se contenant. ) Yous oubliez donc que dans 
une heure je serai le maître ici? 

FLORE. 

Je sais que dans une heure... vous serez le mari de 
madame; mais enfin, monsieur, c'est ma consigne; un 
colonel ne doit pas trouver mauvais que je la suive. 

d'awville. 

J'obéis. ( à part. ) Patientons jusqu'au bout. ( faant. ) Ce- 
pendant la comtesse n'a-t-elle pas déjà reçu la visite 
de son grand bellâtre de cousin^ monsieur de Fombelle^ 
accompagné de ce charmant monsieur Darcis, qui pa* 
raît convaincu que Thomme est sur la terre pour faire 
des pirouettes et des entrechats? 

FLORE. 

Ils ne sont point encore arrivés. Mais vous sentez bien 
qu'un jour comme celui-ci, madame avait besoin de 
s'entendre avec monsieur de Fombelle, le grand or- 
donnateur des fêtes , et qu'elle pouvait encore moins 
se passer de ce joli petit monsieur Darcis, le favori de 
sa tante ^ avec qui elle doit danser ce soir un pas qui ne 
peut manquer de vous faire a tous deux infiniment 
d'honneur. 
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D ANVILLE, avec un faux air de soumission. 

Il n^y a rien à répondre à de pareilles raisons; j'at- 
tendrai que la comtesse veuille bien me recevoir. 

(Il Ta s'asseoir. ) 
FLORE, bas, en sortant, à Germain. 

Tu vois bien qu'on ne peut pas s'empêcher d'e'pouser 
cet homme-là. 

SCÈNE III. 

GERMAIN, D'AN VILLE, assis. 

G£H]l£A.Iir. 

Ah! monsieur, c'est trop d'impertinence!... Com- 
ment! vous serez l'époux d'une jolie femme, et vous 
vous laisserez consigner à sa porte!... Mais autant vau^^ 
drait rester garçon. 

d'anville. 

C'est donc l'avis de monsieur Germain ? 

GERHAHiT. 

Ce que j'en dis , c'est par intérêt pour vous. 

d'awville. 
Je suis content de ton zèle... Ecoute. 

GERMAIN , afec empressement. 

Monsieur!... 

d'anville. 

Va-t-en... et ne t'éloigne pas. 

GERM A.IN , en sortant, à part. 

C'est un homme perdu ! 
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SCÈNE IV. 

D'ANVILLEy êeuljilfelèvtt. 

Cest un honnête garçon; il aime cette petite Flore; 
la demoiselle est passablement impertinente ; n'importe, 
il l'ëpousera... Pourquoi serait-il plus sage que son 
maître? 

SCÈNE V. 

JULIE, entrant par la droite, D'ANVILLE. 

JI^LIE. 

Enfin, vous voilà, mon cher colonel} c'est un peu 

tard, vous l'avouerez? 

d'anville. 

Ne m'accusez pas de peu d'empressement^ Julie; des 

ordres rigoureux m'ont été signifiés à votre porte, et 

je m'y suis conformé. 

JULIE. 

Des ordres! quelle folie! cela ne regardait que des 
importuns. Flore n'a pas le sens commun. J'ai tant dé 
plaisir à vous voir!... ( légèrement. ) J'étais occupée, il est 
vrai, de quelques détails que l'indifférence pourrait 
appeler frivoles, mais qui ne le sont pas pouy moi, 
puisqu'ils vous prouveront quel prix je mets à donner 
l'air d'une fâte au jour qui nous unit. 

d'an VILLE. 

Chère Julie!... 

JULIE. 

Oh! oui, je vous suis chère, j'en suis bien sure; 
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je vous aime trop pour ne pas me croire aimée. 


d'anville. 
Le moindre doute serait pour mon cœur une cruelle 
injure. Ah! croyez^ Julie, qu'il ne fut jamais d'amant 
plus passionné^ d'ami plus tendre et plus fidèle. 

JULIE. 

Il me reste une crainte; je ne suis pas assez connue 
4e vous; vous comptez sur mon cœur, et vous avez 
raison; mais j'ai des défauts, et je dois vous en préve- 
nir, tandis qu'il en est temps encore» 

d'awville. 

Si vous en avez, Julie, avec tant d'esprit, tant de 
raison, il vous sera facile de vous en corriger. 

JULIE. 

Eh!... n'y comptez pas trop, et convenoxis de nosL 
faits. J'aime le monde. 

d'anville. 
C'est de la reconnaissance. 

JULIE. 

J'ai les goûts de mon rang et de mon âge. 

d'anville. 
Nous avons de la fortune ; mais vous savez qu'elle n 
des bornes et que le luxe n'en a pas, 

JULIE. 

Je ne suis pas bien difficile ; 
Je ne demande presque rien : 
Six chevaux, un coureur agile , 
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Des laquais d'un brillant maintien; 
Élégantes voitures, 
Et nouvelles parures; 
Fêtes aux champs pendant l'été ; 
L'hiver, autres'plaisîrs dont je suis idolâtre; 
Une loge à chaque théâtre ; 
Bals et soupers pleins de gaité; 
Concerts, où maint chanteur habile 
A mon talent mêle le sien... 
Je ne suis pas bien difficile; 
Je ne demande presque rien. 
Parlons sans mystère ; 
Vous m'avez su plake , 
Et je vous préfère 
A tous vOiS rivaux, 
lia vive tendresse 
A vous voir sans cesse 
Trouvera des plaisirs nouveaux. 
MjBâs point de jalousie ; 
Elle blesse , humilie. 
Fiez-vousià ma foi; 
£t sans humeur, voyez chez moi 
Tous les aimables de la ville 
Dont je goûterai Tentretien... 
Je ne suis pas bien difficile ; ! 

le ne demande presque rien. 

BANVILLE. 

Je conviens y ma chère Julie, qu'on ne peut être 
moins exigeante; j'ai pourtant quelques légères obser- 
vations.. . 

JULIE I un peu étooaée. 

Ah!... des observations!., aujourd'hui? J'aurais cru 
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que vous pouviez avoir quelque chose de plus agréable 
à me dire... Des observations!... il n'importe, je vous 

écoute. 

d'an VILLE. 

Le mariage. .. 

SCÈNE VI. 

FOMBELLE, DARCIS, JULIE, D'ANVILLE. 

( FombelleetDarcis^ enirent par Je fond. ) 
JULIE, allant à eax. 

Ah! voici ces messieurs... Arrivez donc, je vous at-^ 
tendais. 

DARCIS, àd'Àntflle. 

Fardon, aimable colonel ; nous interrompons le tête- 
à-tête; mais vous saurez bien vous en dédommager. 

FOMBELLE. 

L'important aujourd'hui c'est notre fête; on va par- 
tir pour la cérémonie, et nous n'avons pas encore 
réglé notre pas. 

JULIE, àDarcis. 

Je compte sur vous pour me conduire. 

DARCIS. 

Encore faut-il savoir comment il s'enchaîne avec les 
paroles. 

JULIE. 

Gomment!... avec les paroles? 

(1) Darcis doit, dès son entrée, annoncer sa manie, en faisant une pi- 
rouette ou un entrechat , et les répéter le plus soufent possible dans le cours 
de la pièce. 
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DARCIS. 

Oui; c'est ce que nous appelons un pas chante; Fom- 
belle a saisi mon idée à ravir. 

FOMBELLE. 

Madame était assurément bien faite pour nous ins- 
pirer... 

JULIE 

Vous devriez répéter devant nous. 

d'anville« 
Mais, ma chère Julie , nous aurions à causer de 

choses plus intéressantes. 

JULIE. 

Cela n'empêche pas; on peut parler et regarder k 
la fois. 

FOMIPELLE, àa'AnTiUe. 

Vous connaissez le plan général? 

DAN VILLE y avec inlenlioQ. 

Non, monsieur... mais j'ai aussi le mien. 

FOMBELLE, basa Dtreis. 

llparaît piqué. Nous aurions dû lui demander ses avis. 

DARCIS , bas à Fombelie. 

En fait de plaisirs , mon cher, il ne faut jamais CQn-s 
sulter les gens qui les paient. 

JULIE , à Fombelie. 

Commencerons-nous par le concert? 

QUJTUOR. 

DARCIS. 
De l'auguste cérémonie , 
Quand nous serons de retour , 
Sous lliabit d*un gai troubadour. 
Je fais placer la compagnie. 
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D AIV^VILLE j à Julie, feignant la surprise. 
Ah ! TOUS ayez ce soir nombreuse compagnie ? 

DABCIS. 
Madame, par nossoins, y Terra réunis 
Tous ses parents, tous ses amb. 

d'anville. 

Madame y Terra réunis 

Tous ses parents, tous ses amis!... 

]£t les miens ?••• 

DARGI&. 

Les TÔtres? 

(à part.) 

Ah! diable! 

d'anville. 

J'ai des parents aussi. 

FOMBELLEy ADaréis. 
Cest incroyable 
Qu'on les ait oubliés I... mais nous pourrons, je crois. 
Les inTiter une autre fois. 

BARGIS. 
Vers dix heures le jeu s'achèTe; 
Dans l'autre salle on passera. 
Tout à coup le rideau se lèTe... 
Et nous jouons un opéra. 

EOMBELLE. 
Jolis Ters et bonne musique, 
Sujet piquant)! neuf et comique... * 

C'est THyMEN ENCHAINANT l'AmOITeI 

d'anville , à Julie. 
Paignez m*^écoutcr à mon tour. 

JULIE. 
Sujet piquant, neuf et comique ! 
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FOMBELLK. 

Je fais l'Hymen. 

DARGIS. 

Et moi FAmonr^ ^^ 
d' AirVILLE , à part , à Julie. 
D'une pareille folie , 
PouTez-Tous bien y Julie, 
Vous occuper en ce moment? 

JULIE j avec lëgireté. 
Oh! c'est l'affaire d'un moment. 

FOMBELLE. 
Répétons un peu, je tous prie , 
La fin de ce trio charmant 

(Darcis va prendre sur le piano les parties du trio, et on chante à troi»^ 
Toiz ce qui suit, tandis que d'Anyille, assis dans un coin, dissimula 
autant qu'il peut son dépit , et se dit mot.) 

L'amour jusque dans la Tieillesse 
Ménage encore un souvenir 
A deux amants, dons leur jeunesse. 
Bercés sur l'aile du plaisir. 

D AN VILLE 4 seletantavec impatience, à Julie. 
Ecoutez-moi, le temps nous presse. 

JULIE , à d'Anyille. 
Quoi! TOUS n'êtes pas dans l'iTresse! 

D^ANVILLË y ayec un rire forcé. 

Pardonnez-moi ! j'ai beaucoup de plaisir. 
(àpaH.) 
J'ai peine à me contenir. 

DARCIS, àd'AimUe. 

Vous , dans cet endroit de la pièce , 
Ayez soin de ¥Ous attendrir. 
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FOMBELLE. 

Un ballet termine la fête. 

DARGIS. 
Qnelle suite d'enchantements! 
Voyez ces quadrilles ckarmants. 
Une nymphe marche à leur tête... 
£lle me fuit, et moi, feune amoureux, 
Je la supplie , elle s'arrête... 
Et nous dansons le pas de deux. 

(Il daose un pas ) 

SCÈNE VIL 

FOMBELLE, LA BARONNE, «Dimat par h fond; 
DARCIS, dansant; JULIE,D'ANVILLE,FLORE, 
GERMAIN. 

LA BABOirirE. 

Quelle élégance 
Dans tous ses pas! 
Ail ! comme il danse ! 
On n*y tient pas. 

TOUS ENSEHIEBLE, etcepté d'AnTiIIe. 

C'est ravissant ! c'est admiraUe! 

De ce pas j'admire l'auteur ! 

Et cette fête incomparable 

Doit nous faire beaucoup d'honneur i 

LA BARONNE , à Darcis. 

En vérité , je suis ravie ! 
Où prenez- vous, marquis, ce talent ebchanteur ? 
C'est bt«i la danse du génie ! 
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PARC16. 
Ah ! dites mieux : c'est la danse an cœuri 

LA BARONITE. 
n est cbannant!... Partons pour la cérémonie^ 
Le ministre qui doit présider à vos vœux 
N'attend plus que le couple heureux. 

CHOEUR GJÉITJ^A];*. 
La chaîne la plus belle 

Nous 

_ promet un bonheur constant i 
Vous 

nous '-^' "^ 

L'Amour appelle 

vous 

L'Hymen attend, 

vous 

i" 

( Tout le monde sort , excepté Flora et Germtia. ). 


SCENE VIIL 

FLORE, GERMAIN. 

FLORE. 

Ce pauvre Germain , comme il soupire \ 

GERMAIir. 

J'ai tort, peut-être? 

FLORE. 

Tu as cent fois plus raison que tu ne crois; à pré-t 
sent qu'il n'y a plus moyen de s'en dédire et que l'oi- 
seau est dans la cage, je conviendrai de tout avec toi; 
madame est charmante; mais, en ménage, c'est un 
petit démon, et je conseille au colonel de filer doux. 
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GERHAHr. 

Tu ne vaux guère mieux; n'importe, j^en cours la 
tchance ; et, si tu veux , je t'épouse. 

FLORE. 

Quelle imprudence !. .. Écoute , il faut que je te parle 
ten conscience. Attention! 

RONDEAU. 

Voici le portrait de madame ; 
Ce portrait est aussi le mien. 
Voudras-tu de moi pour ta femme ? 
Oh! non, non, non, je n'en crois rien. 

Tant6t langoureuse 
Et Tcrsant des pleurs , 
On la voit rêveuse ; 
Elle a des vapeurs. 
Mai» la scène change. 
Adieu les soupirs; 
Son humeur étrange 
Cherche les plaisirs. 

Voilà le portrait de madame; 
Ce portrait est aussi le mien. 
Voudras- tu de moi pour ta femme? 
Ohl non, non, non, je n'en crois rien. 

Fertile en caprices, 
Habile en malices, 
Elle est tour à tour, 
Dans le même jour, 

Tendre, légère, 

Donce, colère. 


2o6 L'AMANT ET LE MARI, 

Il est cependant 
Un point important 
Où sa fantaisie 
Jamais ne Tarie; 
On t'en avertit; 
Fais^en ton profit : 
Elle veut sans cesse 
Etre la maîtresse... 
Tu m'entends bien ! 

Voilà le portrait de madame ; 
Ce portrait est aussi le mien. 
Voudras-tu de moi pour ta femme ? 
Oh! non, non, non, je n*en crois rien. 

GERMAIN. 

N'importe! je le risque... Mais voici nos époux de 
retour! 

SCÈNE IX. . 

DARCIS, FOMBELLE, JULIE, LA BARONNE, 

FLORE, GERMAIN. 

FINAL. 

DARGIS. 
Près de l'hymen Tameur fidèle 
A fixé son vol inconstant , 
Et dans la chaîne la plus belle 
Le bonheur vous attend. 

FOMBELLE. 
Tout est dit sur l'hymen; c'est une affaire faite. 
Maintenant commençons la fête. 
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h/L BARONNE. 
Toas les acteurs ne sont pas prêts. 

JULIE. 
Mais où donc est d'Anville? 

DARGIS. 
Mon Dieu ! soyez tranquille, 
Un mari ne se perd jamais. 

FOMBELLE. 
J'ai donné Tordre; on allume. 

DARCIS. 
. Allons changer de costume. 

JULIE y avec inquiétude. 
D'An ville... 

DARCIS. 
Le voilà. 

SCÈNE X. 

DARCIS, D'ANVILLE, FOMBELLÊ, JULIE, 
LA BARONNE, FLORE, GERMAIN. 

LA BARONNE. 
Quel air grave et sévère! 
D ANVILLE , prenant Darcis à part, et à demi-yoiz. 
Monsieur, vous dansez à ravir , 
Et dans un autre temps, j'espère 
Vous donner^ chez moi ce plaisir. 
Mais,]^tout entier'aux soins que mon amour réclame , 
Pour^ma^terre, à l'instant, je pars avec ma femme. 

(ù Fombelle , qu'il prend à pari. ) 
Monsieur, je dois en convenir , 
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Personne, mieux que vous, ne dispose une fête ; 
Mais à celle qu'on apprête 
Ma femme et moi nous n*assisterons pas. 

JULIE , FLORE ^ GERMAIN , à pari 

Qu'est-ce donc qu'il leur dit tout bas! 

D^ANVILLE, à la baronne. 

Je pars pour la campagne ; 

Ma femme m'iaccompagne ; 
Daignez-vous y suivre nos pas ? 
TOUS LES AUTRES PERSONNAGES , à paru 
Qu'est-ce donc qu'il lui dit tout bas ? 
d'aNVILLE , à Julie. 

Le bonbeur a besoin d'un peu de solitude ; 
Du vôtre désormais je ferai mon étude, 
El, pour y travailler avec plus de loisir, 
De Paris nous allons partir. 

JIJLIE. 
Quand donc? 

d'anville. 

A l'instant même. 

JULIE. 
Allons 1 vous êtes fou ! 

d'anville. 

Comme on l'est quand pn aime. 
JULIE. 


Je ne pars pas. 


d'anville. 


Prenez un ton moins absolu } 
Nous partirons; c'est un point résolu. 


\ 
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ENSEMBLE. 

JVLIE 9 à la baronne. 
Concevez-vous celle folie? 
Est-ce caprice ou jalousie ? 
Vraiment, je n'en puis revenir ! 
Il prétend me faire partir ! 

d'aitville. 

Que ce soit raison ou folie, 
Ou caprice, ou bien jalousie , 
De votre époux c'est le désir ; 
Vous voudrez bien y consentir. 

GERMAIir , à Flore. 
Que ce soit raison ou folie , 
Ou caprice, ou bien jalousie, 
De son époux c'est le désir; 
Il faudra bien y consentir. 

LES AUTRES. 
Concevez-vous cette folie? 
Est-ce caprice ou jalousie ? 
Vraiment je n'en puis revenir ! 
Il prétend la faire partir! 

LA BAROIVNE j à d'Anville. 
Nous avons grande compagnie. 

d'aitville. 

Ce n'est pas moi qui l'ai choisie. 

DARGIS et FOMBELLE ^ à d'Anville. . 
Nous trouvons fort mauvais... 

d'aitville. 

Messieurs!... 
Nous pourrons nous revoir ailleurs. 
II. i4 
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JULIE. 
Vous wus donnez un ridicule. 

d'awville. 

Et je l'accepte sans scrupule. 
LA BARONNE. 
Quel ton prenez-vous avec moi? 

d'anville. 

Je sais quel respect je vous doi. 

LA BARONNE. 
Elle est ma nièce. 

d'anvjlle. 

Elle est ma femme. 
jtiLIE. 
Je veux rester. 

d'an VILLE, avec fermeté. 
Vous partirez, madame. 
JULIE. 
Je suis entêtée à l'excès. 

d'anville. 

Quand je veux, par hasard, je ne cède jamais. 
;(gatment, à Fombelle et à Darcis.) 
Messieurs, souHrez que je vous quitte. 
Mais dans Pespoir 
De vous revoir. 

FOMBELLE, DARCIS. 

Oui, vous aurez notre visite. 
Au revoir. 

d'anville. 
Au revoir ! 
(à Julie, en lui prenant la main.) 
Daignez me suivre, je vous prie. 
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ENSEMBLE. 


ail 


D AWVILLE et GERMAIJV. 
Que ce soit raison ou folie, 
Oa caprice, ou bien jalousie, 

_ votre , 

De époux c'est le désir, 

son 

i 

Vous voudrez 

Il faudra *'''^" ^ consentir. 

LES AUTRES. 
Concevez vous-cette folie? 
Pareil accès de jalousie? 
Vraiment, je n'en puis revenir. 
Je ne consens pas 
Ne consentez pas 

( D'AnvilIe entraîne Julie. ) 
(Flore fait des façons pour suivre Germain , et celui-ci Penlève.) 


FIN OU.PAEMIBR 4CTE. 


ACTE IL 


Le tliëàtre représente une galerie d'un château un peu gothique; le fond 
se compose de trois portes qui restent fermées jusqu'à la dernière scène. 
Trois portes latérales : Tune, à la dernière coulisse à droite, est celle 
du dehors ; l'autre , à la dernière coulisse de gauche , est celle des gens de 
la maison ; la troisième , à gauche aussi , mais plus près de rayant-scène, 
conduit à ^appartement destiné à Julie. 


SCENE PREMIERE 

FLORE, GERMAIN. 

DUO. 
( Contre-partie du premier duo, ) 

FLORE y en pleurant r 
Oh ! oh! oh! quelle tristesse! 
Ce malheur est accablant. 

GERMAIN, en riant. 
Ah! ah! ah! quelle allégresse! 
Le tour est, ma foi! plaisant. 

FLORE. 
Veux-tu, veux-tu bien te taire ? 

GERMAIN. 
Pourquoi donc cette colère ? 
Tantôt tu riais, ma chère; 
C'est moi qui ris à présent. 
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FLORE. 
Vît-on jamais de perfidie 
Si cruelle et si bien ourdie ? 

GERMAIN. 
Calme-toi, calme-toi. 

FLORE. 
Laisse-moi, lais^e^moi. 
Paraître plein de complaisance , 
Puis tout à coup, le même jour, 
D'un maître affecter l'insolence 
Et nous conduire en ce séjour ! 

GERMAIN. 
N'est-il pas très gai, ce séjour^ 

FLORE. 
Oh! les hommes!... les hommes I 
Viens encor m'en dire du bien ! 

GERMAIN. 
Voilà comme nous sommes! 
Le meilleur de nous ne vaut rien. 

FLORE. 

Quel tourment que le mariage!. 

GERMAIN. 

U faut pourtant qu'il soit d'im doux usage> 
Car on a beau tous en épouvanter. 

Rien ne vous en détourne; 
La jeune fille en veut goûter... 

Et la veuve y retourne. 

FLORE. 
Laisse-moi, laisse-moi. 

GERMAIN. 
Calme-toi, calme- toi. 


> lim iffS 
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ENSEMBLE. 

FLORE. 

O la triâte demeure î 

L'affreux événement! 
C'est de colère que je pleure ; 
Mais on se venge, heureusement. 

GERMA^m. 

La pauvre enfant ! elle pleure ! 
Elle a cru bonnement 
Que d'hymen la noble demeure 
D'amour était le logement. 

FLORE. 

Non, je ne crois pas que, de mémoire de femme, 
on se souvienne d'un trait aussi noir. Mais comment 
s'est passé le voyage? Car, jetée dans un fourgon, à 
votre suite, avec le chef d'office , je n'ai pu voir... 

GERMAIIN^. 

Moi, en postillon, j'étais assez mal placé pour ob* 
server les deux époux ; mais, autant que j'ai pu voir en 
détournant la tête , ils ont gardé pendant toute la route 
le plus profond silence. Monsieur avait Tair assez tran- 
quille ; mais madame avait un petit air furibond qui 
était tout-à-fait drôle. 

FLORE. 

Rira bien qui rira le dernier. Veux-tu parier qu'en 
définitive ma maîtresse l'emportera, et que nous irons 
coucher à Paris .^ 
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GERMAIir. 

£h bien! voyoas; parions... uu mariage ^ que c'est 
madame qui cédera la première. 

FLORE. 

Un mariage avec toi! fî donc !... N^mporte, je sui& 
si sûre de mon fait que j'accepte le pari. 

GERMAIN. 

Touche là. Si le colonel fait acte de soumission , je . 
te donne cent bons louis d'or que je possède; si c^est 
la comtesse y tu auras encore les cent louis ^ mais en 
échange de cette jolie petite main dont je m'empare 
d'avance. 

FLORE. 

J'aurai les cent louis; mais, pour la main, je te la 
souhaite. Voici madame, laisse-nous. 

SCÈNE IL 

FLORE, JULIE. 

JULIE. 

Eh bien ! Flore ! 

FLORE. 

Eh bien ! madame ! 

JULIE. 

Suis-je assez malheureuse? assez trahie? Voilà pour- 
tant l'époux que je me suis donné ! 

FLORE. 

Oh ! c'est un vilain homme. 
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JULIE. 

C'est un monstre!... Moi qui Taimais tant!... Croi- 
rais-tu qu'il ne m'a pas dit un mot pendant toute la 
route? J'étouffe de courroux. 

FLORE. 

A votre place , j'en serais morte. 

JULIE , regardant autour d'elle. 

Quel triste château ! 

FLORE. 

C'est bien la demeure d'un vrai loup-garou. ' 

JULIE. 

Le maître est pire encore ; mais il n'en est pas où il 
croit. 

FLORE. 

Madame, il faut montrer du caractère. 

JULIE. 

J'en montrerai. 

FLORE. 

Résister à l'oppression. 

JULIE. 

J'y résisterai. 

FLORE. 

C'est la cause des femmes. 

JULIE. 

Nous la gagnerons. 

FLORE. 

Pourquoi céderions- nous l'empire à ces messieurs? 

JULIE. 

Amants, ils sont à nos genoux. 
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FLORE. 

Epoux, ils sont toat au plus nos égaux. 

JULIE. 

Que dis-tu , nos égaux ? Cest à nous de régner sur 
eux. 

FLORE. 

Vraiment, oui ; c'est ce que je voulais dire. Mais! 
Toici le colonel. 

JULIE. 

Tant mieux : tu vas voir. 

SCÈNE IIL 

FLORE, JULIE, D'ANVILLE. 

d'awville. 
Je puis donc en liberté, ma chère Julie... (apercevaDt 
Flore.) Mademoiselle voudrait-elle nous faire le plaisir... 

( Il lui fait signe de sortir. Flore hésite , regarde sa maîtresse qui lai fait 
signe d'obéir. ) 

FLORE , en sortant, bas à Julie. 

De la fermeté. 

SCÈNE IV 

JULIE, D'ANVILLE. 

d'anville. 
Comment trouvez-vous ce châteaii ? 

JULIE. 

Affreux. 
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d'anville. 
Avant de vous y voir, j'ëtais presque de votre avis; 
mais le lieu où vous êtes sera toujours pour moi le plus 
agréable. 

JULIE. 

En ce cas , vous courez risque de vous déplaire beau- 
coup dans celui-ci; car je n'ai pas du tout le projet 
d'y rester. 

D AXVILLE , en souriant. 

Je pourrais vous répondre qu'il ne dépend pas tout- 
à-fait de vous d'en sortir ; une femme doit demeurer 
auprès de son mari, et... ma chère Julie, je suis le* 
vôtre. 

JULIE. 

Vous, monsieur! je ne vois en vous qu'un tyran. 

d'aiTVILLE, a^rec bonté. 

Parlons raison, Julie : de quoi vous plaignez*vous? 

JULIE. 

De quoi je me plains? La question est nouvelle f 
De quoi je me plains? 

d'anville. 
Daignez vous expliquer. 

JULIE. 

Je me plains, monsieur, d'avoir été indignement 
trompée par un homme qui s'est montré plein d'égards,, 
de déférence et de douceur, tant qu'il n*a été que mon 
amant, et qui prend avec moi le ton et les manières 
d'un despote , dès qu'il est devenu mon mari. 


^k. 


^ 


ACTE II, SCÈNE IV. 219 

d'aicville. 
Je suis , je veux être toujours votre ami , votre 
amant... mais , ma chère Julie , permettez-moi d'ajouter 
que je ne veux pas être votre esclave. 

JULIE. 

Mais TOUS voulez que je sois la vôtre? Et de quel 
droit, monsieur, m'enlevez-vous à ma famille, âmes 
amis, pour me confiner au fond d'un château gothique? 
Cela est odieux, et j'en aurai justice. 


d'anvillje. 


Ce matin vous m'avez fait vos conditions ; j'allais 
vous faire les miennes ( car j'imagine que le lien qui 
nous unit nous engage également tous deux). Au lieu 
de m'écouter, vous vous êtes occupée avec des amis, 
qui ne sont pas les miens , d'une fête où vous n'avez 
oublié d'inviter que ma famille... Ce que je n'ai pu 
vous dire avant ootre mariage, je vous le dis après : 
un mari qui obéit me paraît encore plus ridicule 
qu'une femme qui commande. Je désire que nous ne 
soyons ridicules ni l'un , ni Tautre. Le bonheur, dans 
le mariage, suppose une volonté commune; mais s'il 
arrive, par hasard, que les avis se partagent , comme 
on n'est que deux, il faut bien qu'il y ait un avis qui 
l'emporte , et il me paraît naturel .. . 

JULIE. 

Que ce soit celui du plus fort, n'est-ce pas ? Eh bien , 
monsieur, je Vous déclare que je ne céderai jamais h 
cette raison-là ; et , comme vous n'en avez pas d*autre 
pour me retenir ici, je suis bien décidée à en sortir dès 
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ce soir même et à retourner à Paris , où vous êtes le 
maître de me suivre. 

DAirVJLLE. 

Je connais trop bien mes intérêts (tendrement), et 
je puis ajouter les vôtres, pour céder à un pareil 
dessein. 

JULIE. 

C'est-à-dire, monsieur, que vous me refiisez? 

d'anville. 

Nous sommes à quatre lieues de Paris. Il fera bien- 
tôt nuit; on nous prépare un souper charmant; vou$ 
n'exigerez pas que je me prive volontairement d'un 
aussi délicieux tête-à-tête. 

JULIE. 

Je ne veux pas souper , monsieur, je ne veux pas.... 

D AirVILLE , sortant par la g«iche. 

Je ne vous ai jamais vue si jolie. 

SCÈNE Y. 

JULIE, seule. 

Le perfide!... Je sortirai d'ici... oui... j'en sortirai..^ 
Quelle situation est la mienne ! un homme que j'aimais, 
avec idolâtrie!... Eh! c'est parce que je l'aimais que 
je n'aurais pas dû l'épouser !... Les hommes qu*on aime 
sont affreux ! 


■«■^I^^iâ^ 
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SCÈNE VI. 

FLORE, JULIE. , 

FLORE. 

Bonne nouvelle , madame ! il nous arrive du renfort. 

JULIE. 

Qui donc ? 

FLORE. 

Madame votre tante , escortée de messieurs Fombelle 
et Darcis. Ils sont entrés par la porte du parc ; le co- 
lonel ne s'en doute pas. 

JULIE. 

Ten suis ravie... Cependant , Flore, il peut trouver 
mauvais que des étrangers... 

FLORE. 

Vous avez peur de lui déplaire? nous sommes per- 
dues. 

JULIE. 

Qui? moi ! j'ai peur de lui déplaire ! peux-tu penser?.. 

FLORE. 

£h! s'il n'en était pas ainsi , garderiez-vous cette pa- 
rure de noce qu'il vous a donnée, et qui n'est plus que 
le signe de votre esclavage? 

JULIE. 

Tu m'y fais songer... je veux. .. Tu prieras ma tante 
de passer avec toi dans mon appartement. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VIL 

FLORE, seule. 

Il peut trouver mauvais !.. dans mon apppartemenl !.. 
Je ne suis pas tranquille, et je prendrais la moitié de 
mon pari. 

SCÈNE VIII. 

FLORE, FOMBELLE, LA BARONNE, 

D A RCIS, entrant tous trois par la droite. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

LABA.RONNE, FOMB£LL£ et DARCIS. 
Cherchons cette pauvre viotime 
Qu'un tyran cruel opprime. 
Nous venons la protéger , 
La défendre et la venger! 

FLORE. 

Vous serez bien reçus. 

LA BARONITE. 
C'est toi y ma bonne Flore ! 
Que fait cette pauvre enfant? 

FLORE. 
Madame, elle vous implore. 
L\ BARONNE. 
Mène-moi vers elle à l'instant. 
FLORE, à la baronne. 
Entrez ; elle vous aUend. 


- - -- ■ -■ 
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ENSEMBLE. 

LA BARONNE, à Dards et à Fombelle. 
Allez, allez, votre cause est fort bonne; 
Suivez l'exemple que je donne. 
Et de la beauté dans les pleurs 
Montrez-vous les vrais défenseurs. 

FLORE. 
Allez, allez, votre cause est fort bonue; 
Suivez l'exemple qu'on vous donne. 
Et de la beauté dans les pleurs 
Montrez -vous les vrais défenseurs. 
DARCIS et FOMBELLE. 
Allons , allons , notre cause est fort bonne ; 
Nous accompagnons la baronne , 
Et de la beauté dans les pleurs 
Nous nous montrons les défenseurs. 
( La baronne entre avec Flore chez Julie. ) 


SCENE IX. 

FOMBELLE, DARCIS. 

DARCIS. 
Mon ami, dans cette aventure. 
Nous avons eu part à l'injure; 
La fuite de d'Anville a dû. nous offenser. 

FOMBELLE. 
11 est vrai. Sans égard pour la charmante fête 
Que j'apprête, 
Il nous quitte ! 

DARCIS. 
Sans balancer ! 


aa4 L'AAIANT ET L£ MARI, 

FOMBELLE. 
Sans nous inviter à le suivre ! 
Ce colonel ne sait pas vivre. 

DA.RGIS. 
Il ne sait pas même danser. 

ENSEMBLE. 

Que je plains cette aimable Julie ! 
Le moyen d'aimer un tel époux I 
U fallait à femme aussi jolie 
Un mari toujours gai comme nous. 

DARGIS. 
Dans une fête éternelle 
Elle aurait passé ses jours; 
Et nos talents auprès d'elle 
Auraient fixé les amours. 

ENSEMBLE. 

Allons! en chevalier fidèle 

Je viens ici la protéger. 

Nous sommes Français, elle est belle, 

Et c'est à nous de la venger. 

SCÈNE X. 

FOMBELLËy FLORËy sortant de l'appartement de Jalîe , 

DARCIS. 

FLORE. 

Ces dames m'envoient vous prier de vous rendre 
avec la voiture à la petite grille du parc, où elles iront 
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elles-mêmes dans un instant. Elles vous engagent à 
éviter la rencontre du colonel. Il y a beaucoup de 
monde dans le grand pavillon. On va, on vient... je 
ne sais ce qu'il médite. 

DAJIGIS. 

Nous lui enlèverons sa femme le jour même de son 
mariage. Il y a dans cette aventure le cadre d'un ballet 
charmant. 

FOMBELLE; 

Oui; 'mais j'entrevois une scène épisodique d'un 
genre un peu moins gai. 

DAR€IS. 

Tant mieux ! il faut des contrastes; 

FLORE. 

J'entends quelqu'un , c'est G^rmain.4. Sortez! il ne 
faut pas qu'il vous voie. 

( Ils sortent parla droite. ) 


SCENE XL 


FLORE, GERMIaIN, entRiDiparlagauehe. 


GERMAIN. 

Tu n'es pas encore partie, ma pauvre Flore? tu veux 

donc absolument m'épouser? Tiens , voici le colonel. 
Veux-tu que je lui annonce notre mariage? 


11. 
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FLORE y en sortant. 

Occupe-tm seulement de me compter mes cent 
louis ; avant une heure ils seront à moi. 

GERMAIN. 

Dis donc à nous. 

( Flore tort par la droite. ) 

SCÈNE XIL 

GERMAIN, D'ANVILLE, entrant parla gauche. 

GERMAm. 

Elle est dans la confidence , moi^sieur; je Tai vue 
avec les deux ravisseur». 

d'aitville. 
Tu as fait dételer les chevaux? 

GERMAIPT. 

Us sont sous la clé, ainsi que la voiture. 

d'an VILLE. 

Et les grilles?... 

GERMAIN. 

Fermées à double tour. Du diable si quelqu'un sort 
à présent du château sans votre ordre ! 

d'anville. 
Tu sais tout ce dont nous sommes convenus? 

GERMAIN y en sortant par la gauche. 

Je n'oublie rien ; mon mariage en dépend. 


\ 
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SCÈNE XIII. 

D'ANVILLE, «eai. 

Me voilà maître du poste ! mais le plus fort n'est pas 
fait. Il s'agit maintenant de faire entendre raison à 
deux femmes... il s'agit d'afBiger uo moment Julie!... 
mais son bonheur y est attaché et ma résolution est 
prise. 

RONDEAU: 

Maris 
Polis, 
Qu'on aime et qu*on désole^ 
Tenez ^ 
Venez , 
Venez à mon école; 
Et vous. 
Pour nous 
Quelquefois si cruelles, 
O belles! 
Je veux , 
Trouver gr.ice à vos yeux. 
En combattant dans les champs de la gloire, 

L'avantage est tout au vainqueur ; 
Mais, en aimant, triompher de son, cœur, . 
C'est une pénible victoire! 
Maris 
Polis, 
Qu'on aime et qu'on désole ^ 
Tenez, 
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Venez , 
Venez à mon école; . 

Et vous, 

Pour nous 
Quelquefois si cruelles, 

O beUes ! 

Je Yeux 
Trouver grâce à vos yeux. 

Qui mieux que moi connaît les charmes 
De vos gi*^ces> de tos discours? 
Mais si l'on vous cédait toujours, 
A quoi vous serviraient vos armes ? 
Maris 
Polis, 
Qu*on aime et qu'on désole, 
Tenez y 
Venez, 
Vçnez à mon école ; 
£t vous, 
Pour nous 
Quelquefois si cruelles, 
O belles ! 
Je veu* 
Trouver grâce à vos yeux. 

SCÈNE XIV- 

D'AN VILLE, JULIE, LA BARONNE. 

( Jalie est vêtue très simplement. > 
LA BARONNE. 

Ah ! VOUS voilà , monsieur ! vous savez sans doute le 
motif qui m'amène? 
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d'an VILLE. 

Mais je présume, madame , que vous venez voir 
votire charmante nièce, et je prends ma part du plaisir 
que vous lui faites. 

LA BAROIfNE. 

Votre plaisir sera court ; je la ramène à Paris ; ma 
voiture est là. 

d'akville. 

Yotre voiture?... Je vous den^ande pardon... mais 
elle n'y est plus. 

JULIE. 

Vous yoyeï , ma tapte ! 

d'anVILLE, àlabaromi^. 

J*ai pu croire , ^ans vous offenser , que vous nous 
faisiez l'honneur de rester ici. 

LA BARONNE. 

Çt qui donc, je vous prie, a donné ror4re à mes 
gens?... 

d'anville. 

Cest moi , madame. J'ai l'habitude de commander 
chez moi ; mais j'ose assurer cependant que vous y serez 
obéie comn^e moi-même. 

LA BARONNE. 

Il y parait. 

d'anville. 
Si vous l'exigez, je vais sur-le-champ faire atteler 
mes chevaux. 

la baronne. 
C'est tout ce que l'on vous demande. 
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d'anville. 
J'aurai pourtant quelque peine à vous laisser partir 
seule à cette heure; car vous le savez , ma chère Julie, 

( avec tendrepte et fermeté. ) il est bien décidé que DOUS rcs- 

tons. 

JULIE. 

Ce procédé est indigne ! 

LA BAROJSTPTE. 

Vous m'obligerez, monsieur le comte, à faire un 
éclat dont tout le blâme retombera sur vous* Je vous 
préviens que j'ai pris mes mesures ; je ne suis pas venue 
seule ici, et puisque vous ne rougissez pas d'avoir re- 
cours à la violence , je vais.... 

JULIE, l'arrêtant avec vivacité. 

Ah! ma tante! ne l'exposons pas.. . 

p'AirviLLi:. 
Ma chère Julie! combien je suis touché de ce mouve- 
ment aimable! mon cœur en avait besoin. 

JULIE. 

Il ne prouve rien , monsieur , que ma prudence. 

d'anvïlle. 

£t cette parure si simple qui vous embellit tant à mes 
yeux! Ne permettez- vous pas à mon amour d'en tirer 
un favorable augure? 

JULIE. 

J'ai donc le bonheur de vous plaire sous cet habit? 

d'anville. 
Vous ne filtcs jamais plus chère à nioix cœur. 
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LA BAJIONNE 9 à part. 

Il va la désarmer ! ( haut. ) Si vous aimez Julie , mon- 
sieur , il faut le lui prouver , en la laissant maîtresse ici. 

d'anville. 

Pour qu'elle y soit maîtresse, il faut commencer par 
y rester. 

LA BARONNE.. 

Oh! non ! nous commençons par en sortir. 

SCÈNE XV. 

DAN VILLE, JULIE^ FLORE, LA BARONNE. 

FLORE, àdemi-Toix K 

Mesdames, la voiture n'est plus au bout de l'avenue; 
messieurs Fombelle et Darcis sont observés ; je trem- 
ble! 

JULIE. 

Et que veux-tu que nous y fassions?' 

LA BARONNE. 

Mais c'est donc un guet-à-pens que cette maison-là? 

(I) Elle entre par la droite. 


MÉ*»^MIS.k.LÏ. 
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SCÈNE XVi. 

BANVILLE, JULIE, GERMAIN, FLORÇ, 

LA BARONNE. 

GliRMAIir , entrant par la gauche, et anoooçant du fond du 

thé&tre. 

Madame la oomte3se est servie. 

D*AWVÏLLE. 

Madame la baronne veut-elle bien accepter ipa 
main ? • 

LA BARONITE. 

Non , certainement, monsieur. 

FliORE, ii part. 

Bravo ! 

B AM'VIIiLE , à Julie , tendrement , en lut prenant la main . 

Ma Julie ne la refusera pas; et vous, madame, 
( à la baronne, gatment. ) VOUS ne laisserez point votre nièce 
souper tête à tête avec un tyran tel que moi, 

L4 BARONITE. 

Mais, ma nièce... 

JULIE , à la baronne , sans retirer sa main. 

Ma tante, je vous en conjure, ne m'abandonnez pas! 

FLORE , à part. 

Aïe ! aïe ! 

( Ils sortent tous, excepte Flore et Germain. } 
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SCÈNE XVII 

FLORE, GERMAIN. 

GERMAIir, riant. 

Qu'en dis-tu?... Ils vont souper ensemble;. 

]|?LOR£, 

Je dis... je dis... que cela n'ira pas plus Join, que 
je n'ai pas perdu , et que nous ne sommes pas encore 
maries. 

GERMAIN. 

Nous sommes fiai^cés, poqr le moins. Il n'y a donc 
pas d'indiscrétion à te demander si tu m'aimes. 

FLOHS. 

Si je t'aime!... Je n'en sais rien. 

Aux termes où nous en sommes ^ il serait temps de 
le savoir ; j'ai parié que tu m'épouserais. 

FLORE. 

Mais je n'ai pas parié que je t'aimerais ; ne confon- 
dons pas. 

GERMAIN. 

Je n'aurais pas tenu ce pari-là; je suis trop honnête 
homme pour parier à coup sûr. 

FLORE. 

Tu as de la confiance ! voilà déjà une bonne vertu 
de marL 
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GERMAIIf. 

Je les ai toutes : je suis crédule à l'excès. 

COUPLETS. 

Je croirai que pour ma tendresse 
Ma femme n'a point de secret ; 
Je me croirai y sur sa promesse , 
De son cœur le premier objet. 
Je la croirai d'humeur farouche , 
4)noi qu'en disent tes envieux ; 
Et j'en croirai toujours sa bouche ^ 
Sans jamais en croire mes yeux. 

DEUXliMB COUPLET. 

Je croirai que de ma présence 
Son cœur a besoin chaque jour i 
Je croirai que , dans mon absence , 
Elle désire mon retour ; 
Je la croirai tendre, sincère, 
Fidèle, au gré de tous mes vœux ; 
Enfin , je me croirai le père 
Et le mari le plus heureux. 

FLORE. 

A la bonne heure ! 

GERMAIN j regardant dans le fond à gauche. 

Comment!. . . on sort déjà de table ! 

FLORE. 

3'ils pouvaient s'être querellés ! 

GERMAIN , en ricanant. 

Je vais savoir s'il faut faire mettre les chevaux. 

( Il sort à droite. ) 
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SCÈNE XVIII. 

FLORE) JULIE, eotrant par la gauche. 

FLOBE. 

Quoi, madame! toute seule I 

JULIE. 

Oh! pour un moment. Ma tante va revenir me 
prendre. Nous avons gain de cause et nous retour- 
nons à Paris. 

4 

FLORE 9 avec joie. 

Vraiment! monsieur consent?... 

JULIE. 

Tu sens bien que sa fierté maritale ne lui a pas per^ 
mis de donner un consentement formel; mais il a été , 
pour ma tante ^ pendant tout le souper ^ d'une pôlir- 
tesse!... d'une galanterie si recherchée !... Ils se sont 
beaucoup parlé bas, et j'ai vu clairement qu'elle lui 
faisait entendre raison. Elle t'attend pour les apprêts 
du départ. Va la rejoindre. 

FLORE. 

Dieu soit loué! Nous avons donc sauvé Thonneur 
du sexe! ' 

( Elle sort à d roi le. ) 
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SCÏ5NE XIX. 

JULIE, seule, 

En effet, il eût été honteux de céder... Une fête 
charmante, préparée, annoncée depuis quinze jours... 
s'y voir enlevée... et en présence de tout le monde!... 

( Elle prend an \irre et Ta l'atteoir auprès d'ane \s)>Ie.) Plus j'y pense, 

plus je suis en colère. .. ( Elle se lève. ) Je suis sûre que 
mes traits en sont changés à faire peur. ( Elle regarde Ters 
la porte d'entrée.) Mais ma tante tarde bien à venir... Le 
colonel aurait-il cherché à la gagner?... Oh! non, 
c'est impossible!... Elle ne revient pas!... ni Flore 
non plus... Qu'est-ce que cela signifie?... Me voilà 
toute seule ici... C'est tout au plus si je suis rassurée... 
On vient... ( Elle reganle.) Ciel! c'est d'An ville. 

(Elle va vite se rasseoir et prendre son IWre. ) 

SCÈNE XX. 

JULIE, D'AN VILLE, entrant par U ga^vhe. 

( Il s'approche. Elle feint de ne pas le voir. ) 
d'àITVILLE , à part. 

Il ne me reste plus qu'elle à gagner; voyons si j'y 
réussirai! ( haut. ) Madame... 

JULIE , affectant un mouycaicnt de frayeur. 

Ah !... mon Dieu! monsieur, vous m'avez fait une 
peur !... 
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d'aicyille. 

Je suis bien malheureux de vous iospirer un pareil 
sentiment. 

JULIE. 

Cest ma tante , et non pas vous que j'attendais. 

d'awville. 
Votre tante s'est retirée dans son appartement, et 
probablement elle repose dëjà. 

JULIE. 

Qu'entends-'je? Elle aussi m'a trahie! 

d'aitvillb. 
Elle vous aime presque autant que moi. 

JULIE. 

Ne me forcez pas à douter de son cœur. 

d'an VILLE y tendrement. 

Ahl JuUe!... quel moment choisissez-vous pour me 
faire un pareil reproche ! 

JULIE, ft^adoucissaût. 

Mais... celui que vous avez pris pour le mériter. 

d'an VILLE, avec feu. 

Non 9 JuUe , non ; vous ne doutez pas de mon amour! 
vous ne doutez pas de Tempire absolu que vous avez 
sur mon ame!... Prévenir, combler tous vos vœux, 
c'est le seul but, c'est le seul bonheur où j'aspire. 

JULIE, émae. 

Je l'espérais!... et mon cœur se promettait bien de 
n'être point ingrat ! 
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d'anyiixE, avac ménagement. 

ÎPaut-il qu'an léger caprice compromette d'aussi 
douces destinées ! 

JUUE, an peu piquée. 

Je puis être capricieuse.., mais du moins je ne suis 
pas injuste, tyrannique. 

d'aNVILLE y avec bonté. 

Julie!... VOUS m'avez semblé un peu légère... je vous 
ai paru trop rigoureux... peut-être avons-nous tort 
l'un et l'autre... Un mot, .un seul mot pourrait nous 
mettre tous les deux d'accord. 

JULIE. 

Et... ce mot?... quel est-il? 

BANVILLE. 

Je vous pardonne. 

DUO. 

a 

JULIE. 
Qui, moi!... moi, que je vous pardonne!... 
Avez- vous bien pu le penser? 

d'anville. 

Oui, Julie, oui, l'amour l'ordonne; 
Obéissons sans balancer. 

JULIE, hésitant. 
Mais... est-ce à moi de commencer? 

d'aK VILLE. 

C'est au plus tendre à commencer. 

( très tendrement. ] 
La fierté ne peut trouver place 
Dans un cœur bien épris... 
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( à genoux. ) 
A vos geuouxy je demande ma grâce. 

JULIE y après un moment d4iësitation > où l'on voit que la yaotté 

l'emporte sur le sentiment. 
£h bien !... eh bien !... retournons à Paris. 

d'aicville. 

(Il se relève avec sang- froid , va prendre un flambeau et le présente à la 

comtesse. ) 
Voici la nuit j madame. 

( Julie remet le flambeau sur la table , sans répandre. ) 

Je vous laisse. 
Votre appartement est ici. 

( Il l*indi({oe. ) 

JULIE. 
Je. reste dans celui-ci. 

d'an VILLE. 
Eh bien ! soyez ->y la maltresse. 
C'est trop affliger vos>egards; 
Mes chevaux sont prêts... et je pars. 
JULIE , prenant le bougeoir, avec un dépit déguisé. 
Ce parti charme mon aine, ^ 

Et j'y souscris de bon cœur. 

ENSEMBLE. 

JULIE. • 

Ce parti charme mon ame , 
Et j'y souscris de bon cœur... 
Adieu, monsieur! 

d'an VILLE , à part. 
Du dépit secret de son ame 
Elle ne peut cacher Taigreur... 
Adieu , madame l 
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d'anville. 
Paisse un sommeil long et paisible 
Vons offrir son calme enchanteur ! 
Après un jour aussi pénible. 
Du repos goûtez la douceur. 

JULIE. 
Oui, je vais d*un sommeil paisible 
Goûter le repos enchanteur ; 
Après un jour aussi pénible, 
Le sommeil est une faveur. 

ENSEMBLE. 

JULIE. 
Ce parti charme mon ame , 
Et j'y souscris de bon corar. 
Bonsoir, monsieur! 

d'aNYILLE, à part. 
Du dépit secret de son ame 
Elle ne peut cacher l'aigreur... 
Bonsoir, madame! 

( Le colonel sort à gauche , et Julie va pour rentrer dans son appartement , 

puis revient sur ses pas* ) 


SCENE XXI. 


JULIE, seule. 


Je suis ravie qu'il m'ait quittée... certainement... 
j'en suis ravie... c'est tout ce que je voulais !... Il a cru 
m'effrayer par un feint départ.^, il ne partira pas... 
il m*aime trop !... il m'aime trop!... Mais s'il m'aime 
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réellement, pourquoi donc l'obliger à s éloigner de 
moi? Qu'entends^^je?.*. C'est, je crois, un bruit de 
voiture!.,. S'il partait en effet!... s'il m'abandonnait 
pour toujours! Quoi! pour une misérable fête, pour 
des amis frivoles, j'aurais sacrifié l'homme le plus 
tendre et le plus aimable !.. . Ah ! courons avertir ma 
tante... mais non, je n'ose... Si j'appelais... (Elle appelle 
et sonne. Flore! Flore!... Elle ne viendra pas !... Flore i 

SCÈNE XXII. 

JULIE, FLORE^ entrant par la droite. 

FLORE. 

Eh! me voilà, madame. 

JULIE. 

Où donc étiez-Vous? je vous sonne depuis une 
heure. 

FLORE. 

Moi, madame! j'étais dans le parc à observer le 
colonel. Messieurs Fombelle et Darcis causaient avec 
lui. Ils sont maintenant les meilleurs amis du monde. 
Bientôt après , le colonel est monté en voiture. 

JULIE. 

Il est parti ! 

( D'AnvîlIc parait dans le fond â gauche. ) 
FLORE. 

Grâce au ciel!... et à trois bons chevaux; il est déjà 
bien loin. 

( Elle regarde d'Anville. ) 
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JULIE. 

9 Bfalheureuse !... et vous ne l'avez pas retenu ! 

*^ FLORE. 

Ma foi! madame y écoutez donc; si vous n'y avez 
pas réussi... J'en avais quelque envie; mais sachant 
combien vous le détestiez ( arec affectation. ) à juste titre, 
et combien vous seriez contente d'être enfin la maî- 
tresse au logis*. • 

JULIE. 

Ah! que dis-tu? je suis au désespoir de l'avoir of- 
fensé : je l'adore, et dût-il me retenir seule ici, loin 
du monde et de tous ses plaisirs, je consentirais à tout; 
je ne saurais me résoudre à cesser de le voir. 

(D'Anville disparaît.) 
FLORE. 

Oh ! pour le coup , me voilà mariée ! 

JULIE. 

Mais 9 allez donc vite , mademoiselle , avertissez ma 
tante, et courons après lui. 

FLORE. 

Vous n'irez pas bien loin. 
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SCÈNE XXIII. 

( Ici les Iroii portes da fond du salon s^ouTrent. La musique se fait enten- 
dre. Des lustres descendent d*en-haut. On voit tous les apprêts d*une 
fête champêtre. Une nombreuse compagnie entre , conduite par Darcis 
et Fombelle , et reste dans le fond.) 

FOMBELLE, DARCIS, LA BARONNE, JULIE, 
D'ANVILLE, FLORE, GERMAIN. 

FINAL. 

JULIE. 
« Que Yois-je !. • . mon mari ! 

( Elle vent se jeter à ses pieds. ) 

d'aNVILLE, Tarrétant. 

Non, non, non, non ; cVst dans mes bras 
Qae je recevrai ma Julie. 
Heureux cent fois si mon «mie 
Elle-même ne m'en veut pas! 
Je viens en force, au moins, solliciter ma grâce. 
( Il montre la baronne et tous les gens de la noce. } 

JULIE. 
Ma tante ! que je vous embrasse ! 
LA BAROWNE. 
Il m'a dès le souper, mise dans le complot, 

FLORE. 
Etmoi, pour me séduire^ il ne m'a dit qu'un mot: 
Qu'il vous rendrait heureuse, 

JULIE y tendrement, 

II lient déjà parole. 


a44 • J/AMANT ET LE MARI, 

FOMBELLE. 

Dans le parc, à lol&ir, arec mon cher Darcis 
J'ai disposé la fête. 

DARCIS. 
Et repassé mon rôle. 

(Il fait on entrechat. ) ; 

d'an VILLE. 
Vos amis et les miens y sont tous réunis. 

JULIE. 
Eh quoi ! vous m'aimiez tant ! 

I D*ANVILLE. 

t En seriez- vous surprise ? 

_ JULIE. 

Ah I d'un si noble époux , 
La femme ne peut être (et cet aveu m'est doux) 
Ni trop tendre... ni trop soumise. 

DARGIS. 

Madame la baronne, avec vous, s'il vous plait, 
Je veux ouvrir le bal. 

LA BARONNE. 
Moi! 

DARGIS. 

V Par un menuet. 

FOMBELLE. 

Allons, suivez-moi tous, et qu'avec moi Ton chante : 

Heureuse la femme charmante^ 
Qui, dans le tendre époux que son cœur a choisi, 
Ne saurait distinguer l'amant et le mari I 
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CHOE UR GÉNÉRAL. 

mon 
Non, dans le tendre époux que ton cœur a choisi, 

son 
Je ne distingue plus 

Ne distingue jamais l'amant et le mari. 
On ne distingue point 


FIN DE L AMANT ET LE MARI. 
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Messieurs, 

Il est pour les auteurs dramatiques un tribunal 
impatient y fantasque^ orageux, dont le hasard ou 
le caprice semble quelquefois dicter les arrêts ; tri- 
bunal redouté de ceux même qu'il a le plus souvent 
traites avec faveur. 

Mais là du moins quelques consolations s'offrent 
à l'amour-propre des vaincus; ils peuvent accuser 
de }eiir défaite , tantôt la cabale de Tenvie , tantôt 
le défaut de mémoire ou de talent des acteurs, tan- 
' tôt la précipitation et la l^èreté dé leurs juges. 
Us peuvent enfin en appeler 

« Du parterre en tumulte au parterre attentif. » 

Il n'en est pas de même, messieurs , de l'homme 
de lettres qui parait devant vous; il a pour audi- 
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toire et pour juges tout ce que la nation a de plus 
éclairé, de plus poli , mais aussi de plus justement 
difficile. Sans autre appui que votre impassible 
équité, il plaide lui-même sa cause à cette cour 
souveraine et sans appel. Il n'a point à redouter 
d'arrêts bruyants ou passionnés ; mais il peut 
craindre cet accueil froid et silencieux, plus décou- 
rageant cent fois que les improbations tumul- 
tueuses. 

Ce n'est donc pas sans raison, messieurs, que 
j'éprouve aujourd'hui plus de troubles et d'embar- 
ras que je n'en ai jamais ressenti dans les diverses 
épreuves de la carrière du théâtre. 

Toutefois, si je dois être intimidé et par le carac- 
tère grave de mes juges et par le sentiment de ma 
faiblesse, combien ne doit pas me rassurer le pre- 
mier et inappréciable gage de bienveillance que 
vous m'avez donné en daignant m'admettre parini 
vous ! Ne dois-je pas surtout espérer quelque in- 
dulgence, en faveur du sujet dont j'ai à vous entre- 
tenir? N'ai-je pas lieu de me flatter, messieurs, 
qu'un peu de cet intérêt , qui s'attache à la mé- 
moire de l'Académicien si regrettable auquel je 
succède, rejaillira sur son éloge; que du moins l'a- 
mitié qui vous unissait à lui vous rendra moins 
difficiles envers son panégyriste; que vos esprits 
ne s'armeront point contre les émotions de vos 
cœurs, et que, trompés, pour ainsi dire, par le plai- 
sir d'entendre louer M. Suard, vous n'examinerez 
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pas trop rigoureusemeDt le mérite de la louange ? 

L'homme et l'écrivain, tout est récommandable 
dans M. Suard. C'est Thomme surtout que je vais 
cherchera peindre; ce sont ces qualités privées^ 
ces vertus sociales , ce respect pour Topinion qui 
produit l'habitude de bien vivre, ces égards pour 
les autres qui en commandent pour soi, cette poli-» 
tesse qui n'est point une fausseté convenue, mais 
une bienveillance qui aime à se répandre ; cette 
délicatesse de penchants et de goûts, ce choix sé^ 
vère dans les liaisons, cette dignité modeste qui ne 
s'élève jamais trop , qui ne s'abaisse jamais; cette 
modération constante 4^ns ses actions et dans 
ses discours j enfin tous ces éléments de con- 
sidération que M. Suard réunissait à un si haut 
degré. Heureux si ce portrait est trouvé fidèle par 
vous, messieurs, qui en avez connu et chéri l'ori- 
ginaj , et s'il peut donner aux jeunes gens qui ne 
l'ont pas connu quelque désir de l'imiter, et de 
fonder, comme M. Suard, leur réputation littéraire 
sur la considération personnelle! 

M. Suard débuta dans le monde par une action 
qui promettait un galant homme. Né en 173a à 
Besançon, ville d'université et ville de guerre, il y 
prit à la fois, dès son enfance, le goût des lettres et 
le goût des. armes. Les duels alors étaient fort à la 
mode , et la sévérité excessive des lois n'avait fait 
qu'augmenter la violence du préjugé. Vainement 
on avait défendu le port d'arme aux étudiants ; des 
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querelles s'élevaient fréquemment entre eux et les 
officiers de la garnison , sur l'importante question 
de savoir lequel prendrait ou céderait le haut du 
pavé. Dans ces quereUes, qui^ pour la plupart, se 
vidaient à la chute du jour, plusieurs officiers 
avaient été blessés. M. Suard fut appelé un soir , 
comme témoin , à Tun de ces combats , par un de 
ses amis qui avait reçu d'un* officier un affi^ont san- 
glant. L'étudiant eut le malheur d'être trop vengé 1 
Une patrouille passait non loin de là; chacun 
cherchant à Téviter prit la fuite : M. Suard seul 
fut arrêté et conduit en prison. Sur son redis de 
dénoncer celui qui avait tué Tofficier , on le crut 
Fauteur de sa mort, et on lui mit les fers aux pieds. 
« Yen ort'il aussi pour les mains? tu demanda-t-il 
avec sang-froid. Son silence constant, sa noble ré- 
signation lui rendirent le parlement de Besançon 
favorable; mais le gouverneur voulant , par un 
grand exemple, mettre un terme aux duels qui 
menaçaient d'affaiblir la garnison , peignit le délit 
et l'accusé avec les couleurs les plus noires et 
réussit à faire exiler et emprisonner M. Suard aux 
lies Sainte-Marguerite. On fit auparavant de nou- 
veaux efforts pour lui arracher le nom du coupa- 
ble ; il persista à le taire , et se laissa , sans mur- 
mure, enlever à sa ville natale , à ses amis et à sa 
famille. M. Suard avait alors dix-huit ans. 

Rendu à la liberté au bout de treize mois , il prit 
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bientôt après la résolution de venir à Paris, pour 
y cultiver paisiblement les lettres. 

Que de jeunes gens à sa place auraient tiré parti 
des causes et des circonstances de sa captivité , 
et s'en seraient fait, dans ce siècle frondeur, un 
moyen de fortune ! Combien d'hommes', d'un 
talent et d'un esprit fort ordinaires, s'étaient mer- 
veilleusement trouvés de la Bastille ! Combien d'au? 
très l'avaient recherchée vainement! M. Suard, 
qui l'avait trouvée sans la chercher , ne s'en vanta 
jamais , ne s'en plaignit jamais ; et long-temps , 
cette aventure, qui lui aurait donné une célébrité 
précoce, qui l'aurait fait accueillir et caresser dans 
un grgnd nombre de sociétés comme une victime 
du pouvoir arbitraire, resta ignorée de ses meil- 
leurs amis. 

Cependant, son peu de fortune lui faisait sou- 
haiter un emploi. Marmontel lui en avait trouvé 
un qui lui aurait laissé beaucoup de loisir; M. Suard 
apprit qu'il était désiré par un . de ses amis ; il le 
refusa pour le lui faire obtenir. 

Ce fut à cette époque que M. Suard connut 
Tabbé Arnaud , cet homme dont le cœur était si 
chaud, la tête si vive, l'esprit si pénétrant; amant 
éclairé et passionné des lettres et des arts , mais 
leur préférant encore le tourbilïon du monde et 
les petits soupers ; dissipant, prodiguant, pour ainsi 
dire, une vie qu'il aurait pu rendre utile et peut- 
être même illustre; d^une imagination brillante et 
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féconde, d'une paresse sans égale; dormant le jour 
et s'amusant la nuit; entreprenant tout, et ne finis- 
sant rien ; léger dans ses goûts , constant dans ses 
affections, ami solide et sincère, et, par-dessus tout, 
homme aimable. 

M. Suard et Tabbé Arnaud s'aimèrent tout d'a- 
bord et leur attachement n'éprouva jamais aucune 
altération. Ils logèrent vingt-cinq ans sous le même 
toit; ils mirent en commun leur bourse et leur 
esprits Le ménage ne fut pas heureux en débutant; 
le Journai Etranger , qu'ils entreprirent ensemble, 
fut estimé; mais il eut peu de vogue. Il n'était que 
spirituel et raisonnable. 

Heureusement, il existait alors un ministre ami 
des lettres et même ami des gens de lettres. Nos 
deux journalistes furent chargéspar lui delà rédac- 
tion de la Gazette de France^ gazette officielle, qui 
ne se permettait pas d'être amusante, mais qui n'en 
avait pas moins un grand nombre d'abonnés. Dix 
mille francs de traitemeut furent donnés à chacun 
des rédacteurs. Les voilà dans ropulence. Mais, hélas! 
tout cela venait d'un ministre , tout cela disparut 
avec lui. MM. Suard et Arnaud rentrèrent philoso- 
phiquement dans leur première médiocrité, et con- 
tinuèrent leur Journal Etranger sous le titre de 
Gazette littéraire de F Europe. Celle-ci ne vécut, 
comme Taqtre, que deux années, grâce à la paresse 
de l'un des rédacteurs, et peut-être de tous les 
deux. 
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Toutefois j quelques articles de M. Suard avaient 
suffi pour le faire connaître avantageusement de 
tout ce qui se mêlait dans le monde de cultiver 
les lettres ou de les protéger. 

Toutes les sociétés lui furent ouvertes; il fut 
aimé , considéré dans toutes. La première où on 
Taccueillit fut celle de madame Geofirin. a Savez- 
<c vous y disait madame de Tencin , déjà vieille y ce 
«c que madame GeoflGrin vient faire chez moi? Elle 
a vient voir ce qu'elle pourra recueillir de mon in- 
« ventaire. » Elle en recueillit , en effet , ce qu'il y 
avait de plus précieux ; et la colonie de beaux-es- 
prits et d'artistes célèbres , qui déjà s'était éta- 
blie chez elle^ s'enrichit de toute la société de ma- 
dame de Tencin. C'était le rendez- vous des lettres 
et des arts. Madame Geoffrin n'avait qu'une très 
légère teinture des unes et des autres; mais l'usage 
qu'elle avait du monde, sa politesse attentive , pré- 
venante , ingénieuse , son savoir-vivre qui était sa 
science suprême; cette amitié agissante, inquiète , 
opiniâtre y qui lui faisait souvent gronder ses amis 
comme une mère gronde ses enfants; enfin cette 
habitude de bienfaisance, qui fut la passion de 
toute sa vie, tout cela rendait sa société agréable et 
chère. 

Mais quel charme M. Suard trouva surtout dans 
l'amitié de cette autre femme extraordinaire dont 
une indiscrétion que je n'ose qualifier a révélé à 
la postérité les faiblesses et le prodigieux talent! de 
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cette femme qui, sans naissance, sans fortune, 
sans beauté, par le seul attrait de son esprit, par la 
chaleur de son ame , était parvenue à rassembler 
tous les jours dans son petit salon , et à y retenir 
délicieusement , pendant quatre heures entières , 
les d'Alembert, les Thomas, les Turgot,^les Mar- 
montel , les Buffon et les Delille ! « Qui ne l'a pas 
«c connue, disait souvent M. Suard, ne saurait se 
« former une idée de mademoiselle de Lespinasse; 
« qui a pu la connaître ne l'oubliera jamais. » 

Que sont devenues ces réunions si favorables 
aux progrès du goût et du langage, où régnait la li- 
berté, mais où présidaient les bienséances, où la 
raison donnait en riant la main à l'imagination, 
où la science venait sacrifier aux grâces! Qu'est de- 
venu cet art de régler la conversation sans la re- 
froidir , de l'animer sans y jeter la confusion , de 
faire valoir et de mettre en jeu l'esprit particulier 
de chacun; de parler, non pas à son tour, mais l'un 
après l'autre; 4® parier modérément, et surtout 
d'écouter? C'est un secret presque oublié! Nous 
ne conversons plus aujourd'hui , nous discutons, 
et nos discussions d^énèrent quelquefois en dis- 
putes. La révolution a passionné le langage et 
centuplé la vivacité française; la douce causerie 
n'est plus guère connue que dans quelques mai- 
sons privilégiées. On se parle, mais on ne se ré- 
pond plus; on ne répond qu'à soi-même, on pour- 
suit son idée, sans s'inquiéter de la réplique; on 
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s'éc^anfife, an crie tous à la fois; et la conversation 
ressemble souvent, à Tharnionie près,- à un finale 
d'opéra. Mais j'oubliais, mesâeurs, que cette partie 
de nos travers a déjà été peinte^ ayéc une fidélité 
maligne, par 1 élégant écrivain qui préside cette 
assemblée ^, dans un ouvrage que vous connaissez 
tous ; ouvrage où vous avez cru retrouver , sous le 
masque et les habits du chinois Kang-hi , la viva- 
cité et les saillies piquantes du Persan Usbeck. 

M. Suard semblait né pour la société que nous 
regrettons. Il y avait porté , dès so;n début , ce que 
d'autres n'y acquièrent que par un long usage. Laf 
politesse de ses manières, l'urbanité de son langage 
étaient chez lui une inspiration du goût; elles 
s'étaient seulement perfectionnées dans la bonne 
compagnie et surtout par le commerce des fem» 
mes. L'homme de lettres qui s'est formé a cette 
école se ]:econnait d'abord à l'aménité de ses 
mœurs , à l'agrément de son style et de sa conver*» 
sation, et surtout à ce bon ton qui- n'est autre chose 
que le bon goût appliqué au langage et ai^x habi- 
tudes de la société. 

, J'entends quelquefois regretter que M. Suard, 
qui semble avoir voulu partager sa vie entre le 
commerce du monde et celui des lettres , ait trop 
sacrifié l'un à l'autre , et que son goût pour la so- 
ciété ait trop dérobé de temps à ses travaux litté- 
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raires. Mais ce regret qu'on exprime aujourd'hui, 
qui de nous^ messieurs, l'eût exprimé, qui de nous 
l'eût éprouvé , tant qiie nous avons pu jouir de la 
conversation de M. Suard, de cette conversation si 
naturelle et si variée , si riche en souvenirs , si fé- 
conde en traits heureux, .en anecdotes curieuses, 
en récits piquants amenés sans efforts; de cette 
conyerisation qui savait prendre tous les tons et se 
pliera tous, les goûts? Pour moi, j'avoue qu'en 
écoutant M. Suard , je n'ai jamais songé qu'il fut 
possible de trouver encore plus de plaisir et de 
profit à le lire. J'allais même jusqu'à penser qu'il 
fallait presque lui savoir gré de la préférence qu'il 
avait donnée à la société sur le travail, puisqu'elle 
lui avait permis de porter et de répandre dans le 
monde toutes les traditions du goût et de la litté* 
rature, dont il était, si j'ose parler ainsi, le ré- 
pertoire vivant, et de devenir, pour le dix-neu- 
vième siècle , un modèle du bon ton et de l'élé- 
gante urbanité des deux siècles précédents. 

La politesse de M. Suard lui fit beaucoup d'amis 
et les lui conserva long- temps; elle n'était cepen- 
dant ni recherchée , ni servile: Ce n'était pas non 
plus cette politesse nonchalante qui dit oui à tout 
le monde et ne conteste rien ; cette facilité de ca- 
ractère et d'opinion , si commune aux gens qui 
n'ont ni opinion , ni caractère ; c'était une habi- 
tude raisonnée de concessions faites aux lois de la 
société ou aux bienséances de la bonne compagnie. 
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Par égaixl pour Fàge , pour le ^exe , pour la supé- 
riorité du rang et du génie, M. Suard savait se taire 
quelquefois devant Topinion d'autrui; mais il gar- 
dait la sienne. Plusieurs de ses amis , et même de 
ses protecteurs , joignaient à de grandes vertus de 
malheureux travers d'imagination ; M. Suard aima 
leur personne ; mais, loin d'approuver leurs erreurs, 
il combattit souvent lé danger de leurs doctrines 
de toute la logique de la raison ou du sentiment. 

C'est, messieurs, cette droiture de cœur et de 
jugement, mêlée à tant.de souplesse et de flexibi- 
lité dans l'esprit, qui le faisait aimer et rechercher 
des hommes les plus considérables de ce siècle 
brillant. 

Parmi ceux qui l'afTectionnèrent le plus , nous 
devons désigner BulTon ; ce fut, en effet, d'après le 
conseil de Buffbn, que M. Panckouke donna sa 
sœur en mariage à M. Suard; sa sœur, aussi dis- 
tinguée par les grâces de sa personne , que par les 
charmes de son esprit, à qui la littérature doit plu- 
sieurs écrits pleins de vues fines , de pensées déli- 
cates , et à qui M. Suard dut , pendant cinquante 
ans, le bonheur et Tagrément de sa vie. 

Dans les diverses réunions dont j'ai parlé, 
M. Suard s'était lié avec plusieurs étrangers célèbres ; 
de ce nombre étaient David Hume et Horace Wal- 
pole. D voulut, à son tour, leur rendre visite. 

Un simple pasteur d'un village d'Ecosse, un 
homme qui avait constamment vécu dans la re- 
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traite, et qui, exempt des préjugés que donne la 
solitude, avait^tout le goût d'un homme du monde, 
un écrivain plein d'élégance , un historien sage et 
véridique , profond et lumineux , lé digne rival de 
Hume , s'il, n'est pas supérieur à lui , Robertson 
enfin, déjà célèbre dans toute l'A^ngleterre par son 
histoire d'Ecosse, s'occupait en ce moment de 
son histoire de Charles^Quint. M. Suard lui de- 
manda et obtint facilement de lui la faveur de tra- 
duire le premier cet ouvrage en français» 

L'entreprise était difficile. Robertson ne s'élève 
pas , il est vrai , à cette éloquence pittoresque et 
passionnée qui donne aux historiens de l'antiquité 
une physionomie inimitable ; le génie qui anime 
son ouvrage n'est pas répandu dans le style ; il est 
tout entier dans la grandeur des vues principales. 
Pour le traduire, il suffisait de conserver ses pen- 
sées. Un homme de goût, un esprit juste et délicat 
pouvait espérer que les beautés de l'histoire de Char- 
les-Quint , beautés élevées , mais accessibles , qui 
ne sont point séparées de nous par Tinsurmon table 
différence des idiomes et des mœurs, ou par un ca- 
ractère marquant d'originalité, pourraient se com- 
muniquer d'une langue à l'autre. Mais qui se serait 
flatté d'apporter à ce travail une réunion plus heu- 
reuse des qualités qu'il exige ? M. Suard y joignit 
cette facilité élégante, ce tour libre et naturel, 
cette franche allure de diction qui semble inter- 
dite aux traducteur^. Aussi sa traduction fut-elle 


DE M. SUARD. a6i 

honorée des plus illustres suffrages, soit nationaux, 
5oit étrangers ; elle reçut l'approbation de Hume , 
de Walpole , de Gibbon , et , la plus glorieuse de 
toutes, celle de Robertson lui même. 

L'éclatant succès de l'histoire de Charles-Quint 
mit à la mode lés traductions de l'anglais, et, 
comme cela ne manque jamais d'arriver, la mode 
en hit poussée jusqu'à la fureur et se soutint jus- 
qu'à ce qu'une autre manie vint occuper la mobile 
imagination des Parisiens . 

Ce fut en effet à cette époque que commença 
cette guerre si puérile dans son objet, si étonnante 
par sa durée, cette guerre de musique, image gro- 
tesque, mais fidèle, des tristes divisions politiques 
qui nous ont agités depuis. 

Deux partis s'étaient formés : le nom de Gluck , 
le nom de Piccini, étaient les cris de ralliement. 
Le noble et le boiu^eois , le militaire et l'homme 
de robe , l'artiste et l'artisan , tout s'en mêle , tout 
s'arme, tout marche au combat. La discorde s'em- 
pare de tous les esprits ; elle éclate dans tous les 
théâtres, dans les foyers, dans les promenades, dans 
les cafés, et jusque dans nos académies. Plus de 
paix dans les salons; les dîners, les soupers même^ 
les soupers si propices aux réconciliations , sont* 
abandonnés. On ne demande plus d'une femme, si 
elle. est jolie; d'un sot, s'il est riche; d^un magistrat, 
s*il est honnête homme ; d'un médecin . s'il sait 
guérir. Est-on Gluckiste ou Picciniste? La réponse 
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à cette question supplée à toutes les autres. Qui- 
conque est de notre opinion mérite notre estime; 
quiconque n'en est pas est un. sot ou un fripon. 
Point de parti mitoyen ; les modérés sont des traî- 
tres. 

Le théâtre de la guerre était la salle de TOpéra. 
A la tête des Piccinistes on distinguait d'Alembert, 
Diderot , le chevalier de Chastellux , le baron de 
Grimm j La Harpe , l'abbé de Canaie y et surtout 
Marmontely le poète , le patron glorieux et infati- 
gable de Piccini. 

Les soldats de Gluck avaient pour appui l'en- 
thousiasme éloquent et communieatif de Tabbé 
Arnaud et l'esprit adroit et insinuant d'un autre 
champion à qui son goût et ses connaissances en 
musiqtfe donnaient bien quelque droit de parler 
de cet art , mais que sa modération y déjà connue , 
paraissait devoir éloigner de toute discussion qui 
pouvait rassembler à des querelles et sortir des 
bornes de la raison. 

Ce champion (il faut bien l'avouer) c'était M. Suard. 
Je me hâte de dire que de tous les généraux 
de cette armée burlesque, il fut le seul peut'^tre 
que sa politesse n'abandonna jamais. On fit jouer 
des deux c6tés une artillerie de chansons^^d'épigram- 
mes et de pamphlets. Le seul écrit digne de survivre 
à la circonstance qui l'a fait naître , est de M*. Suard ; 
ce sont les Lettres de l'anonyme de Vaugirard ^ 
persiflage plein d'esprit , de finesse et de goût, où 
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toutes les biepséances étaient respectées, où la 
raillerie, toujours piquante, était toujours sans 
amertume; vrai modèle de plaisanterie qu'on lira 

toujours avec plaisir pourvu qu'on ne soit pas 

Picciniste. 

Les titres littéraires de M. Suard, ^n esprit juste 
et fin, la connaissance parfaite qu'il avait des diffî* 
cultes et des ressources de notre langue, surtout 
de cette partie de la langue née de l'usage de la 
bonne compagnie, et que Vaugelas parlait sûrement 
moins bien que madame de Sévigné, enfin l'extrême 
amabilité de son caractère, lui avaient ouvert, dès 
l'année 1772, les portes de l'Académie. Il y fut 
nommé le même jour que l'abbé Delille ; mais, ca* 
lomniés l'un et lautre auprès du roi, leur nomina- 
tion ne fut point approuvée et l'on procéda à une 
autre élection. Elle était à peine terminée que le 
roi, mieux informé, leur permit de se remettre sur 
les rangs à la première occasion. Cette occasion ne 
tarda point ; M. Delille fut nommé l'année, suivante, 
et M. Suard quelques mois après. 

Mais quelle accusation leur avait donc attiré la 
disgrâce la plus sensible que puisse éprouver un 
homme de lettres? 

Quelquesannées auparavant, le cardinal de Fleury 
avait de ménie fermé l'entrée de cette illustre com** 
pagnie à l'abbé de la Bletterie, auteur d'une traduc- 
tion de Tacite; on l'accusait d'être janséniste, et 
d'avoir attesté les miracles du bienheureux Paris 
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L 'imagination des plus grands ennemis de MM. Suard 
et Delille ne. pouvant guère leur attribuer pareil dé- 
liiy on les dénonça coiïime encyclopédistes, quoique 
jamais ni l'un ni l'autre n'eût écrit une seule ligne 
pour l'Encyclopédie. C'était une accusation qui, 
pour être déj4 devenue un peu banale, n'en était 
pas moins perfide et moins dangereuse, car elle les 
signalait à l'autorité comme ennemis de toute.au* 
tçrité. 

Ennemi de l'autorité, M. Delille, ce grand poète, 
que son caractère naïf et pacifique, que la douceur 
de ses naœurs, que la mollesse, et, si je puis m'ex- 
primer ainsi , que l'enfance de ses goûts rendaient 
si étranger et si peu propre aux débats politiques! 
' On dut être bien étonné dans Paris quand on vit 
le chantre des Jardins transformé en sectaire! 
Cétait classer le rossignol parmi les oiseaux de 
proie. 

L'accusation, sans être aussi rklicule à l'égard de 
M. Sûard, n'en était pas mieux fondée; la modéra-^ 
tion de son cai'actère, la nature de son esprit es*^ 
sentiellement raisonnable, essentiellement ami de 
l'ordre, la repoussaient; la conduite de toute sa vie 
l'a réfutée. 

Nous avons tous été témoins, messieurs, de la 
fidélité de M. Delille à la cause de la monarchie. 
Tous les cœurs ont retenu, toutes les voix ont ré- 
pété les vers immortels où ce poète dé la légitimité 
a consacré les droits et les malheurs de nos princes ; 
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nous savons que ni les menaces des tyrans révôlu« 
tionnairesy ni les séductions de leur cauteleux hëri-* 
tier, ne purent arracher jamais 

« Uu mot à sa candeur y 

« Une ligne à sa plume, un détour à son cœur. » 

Mais M. Suard a-t-il été moins fidèle que lui aux. 
principes monarchiques? A-t-ii fait éclater en 1789 
les mauvaises doctrines qu'on lui supposait en 1 77a? 
S'est-il seulement souvenu des deux événements 
remarquables de sa vie où le gouvernement lui avait 
don né peut-être quelque droit de se plaindre? Quand^ 
soir et matin, une foule de pamphlétaires et de ga- 
zetiers se plaisaient à provoquer l'sinarchie au nom 
de la liberté, qui, mieux et plus constamment que 
M. Suard^ lutta contre eux dans ses écrits? Qui dé-> 
fendit avec plus de courage la cause de la justice? 
€'est principalement dans un journal iatitulé les 
Indépendants que M. Suard consigna ses nobleis 
protestations. 

Mais hélas ! la voix de la raison commençait à 
ne plus être entendue ; elle ne tarda pas à devenir 
suspecte. L'Académie française elle-même, l'Acadé- 
mie, qu'on représentait vingt ans auparavant comme 
le foyer de l'indépendance, fut dénoncée comme le 
foyer de l'aristocratie ; on vit, quel raffinement de 
scandée! on vit un Académicien ^ demander à. 

(1) Cbampfort. 
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grands cris la suppression de l'Acadéoiie; en \aia 
M. Suard prit éloquemment sa défense, elle fut peu 
de jours après enveloppée dans la proscription con- 
tinue, insensée, impie, dans la destruction univer- 
selle de nos lois et de nos institutions. 

Certes M. Suard n'avait nul penchant pour le 
gouvernement absolu; M. Suard aimait la liberté, 
mais cette liberté sage, décente, bien ordonnée, qui 
a ^es limites ainsi que le pouvoir, qui est conforme 
aux habitudes et aux mœurs nationales; il aimait 
la liberté, mais il détestait la licence , irréconciliable 
ennemie de la liberté. L'étude approfondie qu'il 
avait faite des lois et de la constitution de l'Angle- 
terre; le goût qu'iravait pris pour elles, et qui s'é- 
tait fortifié dans la société des hommes d'état les 
plus distingués de cette nation, lui avaient fait sou- 
haiter souvent que les formes à la fois libres et 
monarchiques du gouvernement anglais fussent 
adoptées par le nôtre. Mais ce vœu, qu'il n'a d'à- 
bord exprimé qu'avec la réserve convenable, ce 
vœu, qu'il a vu avec joie se réaliser après vingt-cinq 
ans, oh ! comme il l'eût repoussé avec horreur si on 
lui eût prédit de combien de malheurs et de crimes 
il en faudrait payer l'accomplissement! Une révo- 
lution ! ce mot seul le faisait tressaillir. Son anti- 
pathie naturelle pour toute espèce de désordre 
éclata, non-seulement contre les actes de violence 
et d'injustice qui se commirent, mais encore contre 
les folies qui se mêlèrent à ces atrocités; car tel fut 
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le caractère de notre révolution; dans ce drame , 
rhorrible le disputait au ridicule , et pour l'obser^ 
vateur, il y aurait eu bien à rire s'il n'y avait pas 
eu si fort et si longuement à pleurer. 

M.Suard se déroba dès qu'il leput, parla retraite, 
au spectacle de ces honteuses extravagances; dès 
qu'il le put aussi, il reparut sur la scène politique; 
il reprit cette plume courageuse, consacrée au sou* 
tien de l'équité, de la raison et du goût, et mérita 
d'honorables persécutions. Poursuivi en vendé- 
ikiiaire, proscrit en fructidor, il fut forcé de quitter 
la France pour avoir souhaité d'y voir rappeler 
tous les Français. Il y revint librement sous le gou- 
vernement consulaire, croyant pouvoir y professer 
ses opinions politiques ; mais le despotisme naissant 
ne pouvait s'en accommoder. N'osant pas persécuter 
M. Suard, on chercha d'abord à le gagner; on le 
distingua, on le caressa. Lescajresses, les menaces 
ne pouvaient rien sur lui; il avait deviné \ homme 
dans une première entrevue , et voici à quelle oc- 
casion. 

Cet homme n'aimait pas Tacite , et il avait bien 
ses raisons pour cela ; la réputation de cet histo- 
rien l'importunait; c'était un des souverains qu'il 
avait le plus à cœur de détrôner. «Votre Tacite, 
«ditril un jour à M. Suard, n'est qu'un déclama-^ 
«teur, un imposteur, qui a calomnié Néron; car 
<c enfin, Néron fut regretté du peuple. Quel malheur 
« pour les princes qu'il y ait de tels historiens! » — - 
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(c Cela peut être, répliqua M. Suard.; mais quel 
«malheur pour les peuples ^ s'il n-'y avait de tels 
«c historiens pour retenir et effrayer les mauvais 
«princes!» 

Plus on connaissait Tindépendance d'esprit et 
de caractère de M. Suard, plus on cherchait à la 
vaincre; plus il montrait d'opposition , plus on fai- 
sait d'efforts pour le ranger sous le joug. On eût 
dit que l'autorité de son exemple devait entraîner 
ce qui restait encore d'esprits indociles. L'espérance 
de le gagner fut poussée^ comme on va le voir, jus- 
qu'à l'aveuglement. 

Il est dans la nature du cœur humain, et sans 
doute aussi dans les desseins de la justice divine, 
qu'un homme qui a commis un grand crime ne 
puisse s'empêcher d'en parler, de le révéler malgré 
lui à ceux qui l'ignorent, ou de chercher à le justi- 
fier dans l'esprit de ceux qui en ont eu connaissance ; 
c'est une sorte de reftiords qui l'agite, qui se mani- 
feste , qui le trahit. Comment exprimer autrement 
ce besoin, qu'éprouvait le meurtrier du dernier re- 
jeton du grand Condé, d'entretenir ses confidents 
et même des étrangers de cet exécrable attentat? 
Aprè3 en avoir récompensé les exécuteurs, il offrit 
des récompenses à ceux qui voudraient en faire 
l'apologie ; mais il ne trouva pas si Êicilement déi 
panégyristes que des complices. A Dieu ne plaise 
que je loue nos écrivains d'avoir repoussé ses pro- 
positions! ce serait faire de cette époque du siècle 
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une trop cruelle satire que de vanter ccMnme un 
acte de vertu ce qui ne fut que l'absence d'une in- 
signe lâcheté. Les expressions du refus de M. Suard 
méritent toutefois d'être rapportées, parce que, in- 
dépendamment du sentiment d'honneur qui les 
dicta, elles portent l'empreinte de cette modération, 
de ce courage calme qui ne l'abandonnaient ja- 
mais. 

On lui avait écrit une lettre où , après quelques 
précautions oratoires , on lui disait : a que l'opinion 
publique s^ égarait sur deux faits : la mort du duc 
d'Ënghien et le procès du général Moreau^ qu'il 
était essentiel de la redresser dans les journaux, et 
que le chef du gouvernement verrait avec plaisir, 
et même avec reconnaissance, que M. Suard, dans 
le journal politique dont il était propriétaire ( et 
c'était en effet la seule propriété qui lui restât ) , 
aidât à ramener cette opinion publique égarée. » 

Voici quelques mots de la réponse de M. Suard, 
fidèlement transcrits de l'original : 

« J'ai soixante-treize ans, monsieur; mon carac« 
« tère ne s'est pas plus assoupli avec Tâge que mes 
« membres. Je veux achever ma carrière comme je 
« l'ai parcourue. 

(c Le premier objet sur lequel vous m'invitez à 
« écrire est un coup d'état qui m'a profondément 
ce affligé , comme un acte de violence qui blesse 
ce toutes mes idées d'équité naturelle et de justice 
« politique. 
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«Le second motif du mécontentement public 
«porte sur l'intervention notoire du gouvernement 
<c dans une procédure judiciaire soumise à une cour 
« de justice. J'avoue encore que je ne connais aucun 
<c acte du pouvoir qui puisse exciter plus naturelle* 
(( ment l'inquiétude de chaque citoyen sur sa sûreté 
a personnelle. 

«Vous voyez, monsieur, que je ne puis redres- 
« ser un sentiment général que je partage. » 

Je n'ai pas besoin de dire que cette réponse digQe, 
messieurs, d'un homme qui était votre secrétaire , 
provoqua la suppression du journal pcJitique et la 
disgrâce complète de récrivain. Il se tut, et re- 
nonça enfin au dangereux honneur d'avoir raison 
dans des choses où tant d'hommes puissants avaient 
tort. 

II en coûta beaucoup à M. Suard pour cesser 
d'être journaliste; il avait un goût déddé pour cette 
espèce de ministère public, si honorable, si utile 
dani les mains d'un écrivain homme de bien, si 
honoré , messieurs , par plusieurs d'entre vous. Sa 
probité, son indépendance, le tour ingénieux de 
son esprit, le rendaient très propre à ^ette profes- 
sion. 

Il ne se distingua pas moins dans une autre foncr 
tion qu'il dut, dès l'année 1774» à la donfiance du 
roi, et qu'il conserva jusqu'en 1790; je veux parler 
de la censure des pièces de théâtre. Il exerça cette 
censure avec une douceur et une impartialité înal- 
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térables. Bien différent de ces chicaneurs minu- 
tieux, de ces épilogueurs atrabilaires, aussi ardents à 
critiquer qu'impuissants à produire, qui ne se con- 
naissent à rien et se font des monstres de tout, qui 
trouveraient une satire dans un madrigal et une 
conspiration contre l'Ëtat dans une scène d'opéra- 
comique, M. Suard savait concilier ce qu'il devait 
au gouvernement et ce qu'il devait aux gens de 
lettres. Ses observations, ses refus même, quand il 
était obligé d'en faire, étaient accompagnés de tant 
d'égards et de politesse que l'auteur le plus irritable 
pouvait se iacher contre la censure, mais jamais 
contre le censeur. 

L'auteur seul du Maritige de Figaro trouva 
M. Suard d'une sévérité inflexible et ne put jamais 
obtenir son approbation ; mais il eut le talent de 
s'en passer, et même de celle du lieutenant de po» 
licé. M. Suard soutint obstinément son opinion sur 
cet ouvrage ; il la proclama , en pleine Académie , 
dans un discours qui lui fit beaucoup d'honnir, 
sans nuire au succès de Figaro; car , suivant l'u- 
sage, plus le scandale était signalé, plus la foule s'y 
portait. Les grands, les ministres, les nobles, les 
dépositaires des lois et de la morale publique, cou- 
raient applaudir à leur propre satire, battre des 
msdns aux traits sanglants répandus dans l'ouvrage 
contre toute espèce d'autorité, et préparer eux- 
mêmes, dès ce moment peut-être, l'esprit de révo- 
lution qui devait bientôt après les renverser. 
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Le rigomme sied mal à un auteur- dramatique; 
la comédie n'est point un sermon; son premier 
but est d'amuser; mais il ne lui est pas défendu 
d'instruire en amusant. Quel sera donc le de- 
voir d'un poète comique? Celui de tout homme 
qui cultive un art quelconque d'imitation : [de 
peindre la nature , mais la nature choisie ; d'éviter 
avec le même, soin , dans ses tableaux ^ et les lieux 
Communs de morale, et les peintures dont peut 
s'offeûser l'honnêteté publique, et la perfection qui 
n'a pas de modèle dans le monde, et la vérité nue 
<}ui blesse le bon goût; de considérer enfin la co- 
médie, sinon comme une école de bonnes mœurs 
(car elle n'en est point une), au moins comme une 
école de bienséance. N'est-il point en effet de mi- 
lieu entre le cynisme d'Aristophane ou de Figaro, 
et la morale verbeuse de Lachaussée ou la fausse 
sensibilité de nos dramaturges ? Sans parler de Mo- 
lière, législateur suprême, homme unique, inHume 
à part, notre théâtre, que dis-je? notre âge ne 
compte-t-il pas plus d'un' auteur qui a su inté- 
resser sans action romanesque, plaire sans le se- 
cours du scandale, être comique avec déceiice, et 
faire rire les honnêtes gens ? Je ne serais pas em- 
barrassé d'en citer plusieurs' sans sortir de cette 
enceinte. On ne saurait nier que ^ grâce à eux, la 
comédie ne se soit soutenue avec honneur, et 
qu'elle ne soit même supérieure à ce qu'elle était il 
y a quarante-cinq ans. Une foule de poètes de bou- 
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doirs s'étaient alors emparés de la scène; plus de 
vérité y plus de verve; des moeurs de convention, 
des quances fugitives, aucun dssein arrêté, des 
croquis informes, de fades enluminures. On s'éga- 
rait en comédie comme en peinture , et c'en était 
peut-être fait de la scène comique, si Tauteur des 
Etourdis n'eût le premier donné le signal du. re- 
tour à la bonne voie. Qull me pardonne de lui 
rendre publiquement cette justice; tout écrivain 
classique doit se résigner à être loué de son vi- 
vant. « 

M. Suard n'a point fait de pièces de théâtre; mais 
il avait beaucoup étudié nos moralistes, et celui 
qui a jugé avec tant de sagacité La Bruyère, La Ro- 
chefoucauld et Vauvenargues, ne pouvait être étran- 
ger à la comédie ; aussi trouve-t-on sur cet art , dans 
plusieurs de ses écrits, des observations pleines de 
sens et de finesse, qui sont dignes de l'attention 
d'un poète comique, comme ses notices sur Pigal et 
sur Drouais sont dignes de l'attention de nos pein- 
tres et de nos statuaires. M. Suard avait un tact 
particulier pour décrire et caractériser le talent ou 
l'esprit des personnages célèbres dont il parlait. 
Voilà ce qui rend si agréables et si piquantes ses 
notices sur Robertson, Le Tasse, et madame de Sé- 
vigné, modèles achevés de biographie et de critique 
littéraire. C'est aussi, messieurs, ce qui donnait 
tant de prix à ces rapports oii il était chai^ par 
vous d'apprécier les mérites divers des jeunes écrî- 
II. i8 
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vains dont les triomphes embellissent vos solen* 
nités^ et où votre secrétaire perpétuel se montrait 
un si fidèle et si honorable interprète de vos sen* 
timents et de vos décisions. 

J'ai lu dans un conte charmant 

« Qu'il est bien peu d'auteurs qui vaillent leurs ouvrages. » 

On pourrait dire le contraire de M. Suard. U 
était fort supérieur à tout ce qu'il a fait; et, chose 
remarquable, il n'avait aucun des dé&uts qu'au- 
raient fait supposer ses qualités.. Son esprit, qui ne 
semblait que fin et délié, avait de l'étendue et même 
de la profondeur; cette raison droite et ferme, qui 
réglait toujours ses actions et sa plume, et qui leur 
donnait une appareqce de roideur, n'excluait point 
en lui les illusions et les plaisirs de l'imagination; 
l'urbanité de manières et de langage qu'il semblait 
tenir de Fontenelle n'étaitpoint chez lui, comme elle 
était, dit-on, chez l'auteur des Mondes^xm froid calcul 
de l'iptérét personnel; elle venait du cœur et elle 
allait au cœur. Bienveillant pour tous, il Tétait sur- 
tout pour les jeunes gens qui avaient besoin de 
conseil et d'appui ; il les accueillait, il les encoura- 
geait, il proclamait avec joi^. leur talent naissant; 
car cet homme , qui avait beaucoup vécu , et que 
les souvenirs du passé devaient rendre.plus difficile 
sur le présent, n'exaltait jamais l'un aux' dépens de 
l'fiutre. U vantait souvent le dernier siècle; il sou- 
riait encore plus souvent aux espârances que donne 
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le nôtre-; son ame, dont il avait su maitriser les 
passions , s'ouvrait aisément aux douces émotions 
dé la pitié. Un autre sentiment, l'amitié, reçut de 
lui une espèce de culte ; il n'aima que des hommes 
honorables; il les aima tendrement, il les aima 
toujours. Menacé de perdre, il y a peu d'années, 
M. Tabbé Morellet, il laissa échapper de sa plume, 
ou plutôt de son coeur, ces mots touchants : « Si 
«je voyais périr avant moi cet excellent homme, je 
<c perdrais le plus ancien des amis qui me restent, 
« et je pourrais dire ce que Pline disait de Corne^ 
9ilius ItufuSy dont il déplorait la mort : Amisi 
a meœ vitœ testem; j'ai perdu le témoin de ma 
«vie!» 

Enfin , la- modération de ses opinions politiques 
ne fut jamais l'eiTet, ni de l'indifférence, ni de la 
timidité. Il faisait cas de la prudence , mais il dé- 
testait la peur qui prend souvent son nom , la peur 
qui louvoie, qui tergiverse, qui fléchit devant les 
factions, qui les enhardit par son silence, et devient 
complice du crime en le laissant commettre. Le 
patriotisme de M. Suard était raisonné, mais il n'en 
était ni moins utile, ni moins vif, ni moins suscep- 
tible d'exaltation. Ne l'avons-nous pas vu, messieurs, 
au retour fortuné de nos princes, courir au^^devant 
d'eux comme il aurait fait à vingt ans ; les chercher, 
les suivre, verser des larmes de joie, et faire éclater 
des transports, remarquables même au milieu de 
rivresse générale? A l'aspect de ce roi si désiré, à 
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l'aspect de cette princesse auguste, modèle des plus 
grandes vertus comme des plus grandes infortunés, 
il ne forma point le même vœu que le saint vieil- 
lard qui, satisfait d'avoir vu le salut d'Israël, ne de- 
mandait plus qu'à mourir; il voulait vivre, il sou- 
haitait une longue vie pour voir les Bourbons plus 
long-temps, pour jouir plus long- temps du bonheur 
que leur retour assurait à la France. 

Hélas! trois ans se sont à peine écoulés, et cet 
écrivain si dévoué à ss. patrie, ce sujet si fidèle à 
son roi, cet ami sûr, cet Académicien si zélé pour 
la gloire des lettres et pour les intérêts de cette 
Académie, a disparu du milieu de nous! Ah! bien 
que cette séparation ne pût être éloignée, qui de 
nous, messieurs, l'aurait crue si prochaine ? Qui de 
nous, en voyant une ame si active dans un corps 
si dispos et si sain , ne s'est pas obstiné à trouver 
M. Suard jeune encore, en dépit de ses dix-«ept 
lustres? La veille même (j'en garderai long-temps 
la mémoire ) , la veille même de l'accident fatal qui 
a précipité sa fin , j'admirais cette aimable et verte 
vieillesse , cette longévité exempte d'infirmités , de 
préventions et d'eiinui, dont semblent appelés plus 
particulièrement à jouir les hommes qui ont exercé 
constamment, et sur beaucoup d'objets, les facultés 
de leur esprit. J'en félicitais M. Suard. o Oui, me 
ce répondit-il , j'ai lieu d'être content de mon sort; 
«j'ai de doux souvenirs, une bonne san,té et de l'ai- 
«sance; j'ai vu le triomphe de la légitimité; grâces 
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fc à la magnanimité de notre Marc-Âurèle, ma patrie 
<c est heureuse par l'accord jugé si difficile de la mo- 
a narchie et de la liberté véritable. Je suis comblé des 
ce bienfaits personnels de mon roi, et, comme s'il eût 
« voulu en doubler le prix , il les a étendus à mon 
ce plus ancien ami. La Providence et Tamitié sem- 
c( blent s'être donné le mot pour me faire aimer la 
« vie. » 

Cette vie, messieurs, si longue, si bien remplie^, 
si honorée, M. Suard a dû la regretter sans doute; 
mais il en a vu arriver le terme sans effroi. Entouré 
de tout ce qu'il aimait , sûr d'être regretté de tous 
ceux qui Tout connu, plein d'espoir pour sa veuve 
dans la munificence royale, se livrant pour lui- 
même à des espérances d'un autre ordre, il s'est 
endormi dans le sein de l'éternité, avec la rési- 
gnation du sage et la confiance de l'homme de- 
bien. 


DISCOURS 


FOVl tJL 


RÉCEPTION DE M. VILLEMAIN^ 


SUCCESSEUR DE M. DE FOKTANES, 
PRONONCi BARS LA séAKCE PUBLIQUB DE L'iCADiMIB FRANÇAISE 5 

LB a8 juin i8ai. 


Monsieur , 

Oo se défie ordinaireineDt des panégyriques, et 
le talent qu'on y voit briller ne parait pas toujours 
un gage de la vérité des faits et de la conviction de 
l'orateur; mais vous n'avez rien de semblable à 
craindre. Aucun de nous, aucun de vos auditeurs 
ne sera tenté d'accuser aujourd'hui d'exagération 
ou de. feinte, ni lés louanges éloquentes que vous 
venez de donner à l'Académicien que nous pleu- 
rons, ni la touchante expression de votre douleur 
personnelle. Elle est naturelle et vraie, cette dou- 
leur; elle part d'une ame profondément pénétrée ; 
et tous ceux qui viennent de vous entendre pen- 
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seront avec moi que rfaomme qui regrette ainsi son 
prédécesseur prouve assez que son plus yîf désir 
eût été de ne lui succéder jamais. 

Je puis méme^ monsieur, tous rendre cette pre- 
mière justice ; l'idée de succéder à M. de Fontanes 
vous inspira d'abord une sorte de pieuse répugnance, 
et votre cœur éprouvait presque de Teffroi à voir 
sortir pour vous quelque chose qui ressemblât au 
bonheur et à la gloire de cette tombe où venaient 
d'être renfermés les restes du patron de votre jeu- 
nesse/ de l'éternel objet de vos souvenirs et de vos 
regrets. 

C'est, je l'avoue, monsieur, ce scrupule filial qui, 
plus peut-être que votre talent, vous a d'abord 
conquis une partie de nos suffrages; c'est la franchise 
de vos larmes, ce sont les vœux dé l'illustre mort, 
attestés et transmis à plusieurs d'entre nous par 
l'honorable et désolée compagne de sa vie, qui ont 
rendu votre nomination si facile ; en sorte que l'on 
peut dire que c'est la dernière élection à laquelle a 
contribué M. de Fontanes ; que son sufihige testa- 
mentaire s'est joint aux nôtres en vôtre faveur, et 
que c'est presque lui qui vous a nommé. 

Ah! si dans le séjour de bonheur où sa vie, où 
sa mort toute chrétienne l'ont sans doute fait 
monter, il pouvait encore être sensible aux triom- 
phes de la gloire humaine, combien ne serait-il pas 
touché de l'hommage que vous venez de lui rendre! 
Vivant, il vous a aimé comme un père; mort, vous 
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rave;^ loué en fils ireconnaissant et avec une effusion 
de sentiments qui semble ne laisser plus rien à 
dire à quiconque voudrait le louer après vous. 

Qu'il me soit permis pourtant, à moi qui fus 
constanonent Fobjet de sa bienveillance toute par^ 
ticulière, à moi qui, soit dans le corps politique 
qu'il a si noblement présidé, soit dans le corps en^ 
seignant qu'il a dirigé ^, ne l'ai presque pas quitté 
pendant quinze années , qu'il me soit permis d'a- 
jouter quelques traits à l'éloge d'un illustre ami 
dont la vie semble s'être partagée entre la gloire de 
bien faire et la gloire de bien dire. 

Vous avez, monsieur, trop bien apprécié les. écrits 
de M. de Fontanes pour que je m'étende beaucoup 
silr cette partie de sa renommée; ils sont d'ailleurs» 
connus de toute l'Europe littéraire. Le poète et l'o- 
rateur y puiseront incessamment tous les secrets 
de l'art d'écrire; l'un y étudiera cette coupe de vers 
harmonieuse et savante, et ce mélange, devenu si 
rare^de la poésie d'images et delà poésie de senti- 
ments ; l'autre , cette noble élégance , cet heureux 
choix de formes et d'expressions oratoires, cette 
variété de tons et de mouvements, cet intérêt de 
style dont le secret, si connu des écrivains de notre 
grand siècle, paraissait presque perdu, et qui distin- 
gua les. premières productions de votre prédéces- 
seur; car, grâce aux dons de la.nature, perfectionnés 

(1) Voir la note (a} à la fin de ce discours. 
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par une éducation forte, ses essais en prose,- ainsi 
qu'en Yers> semblèrent les ouvrages d'un maître; 
il se montra un écrivain classique presque en sor- 
tant des études. 

Quoique divers genresde mérite brillent dans le 
style de M. de Fontanes, on peut dire que son prin- 
cipal caractère est la dignité. Oui, c'est la dignité 
qui domine dans ses écrits comme dans sa vie , et 
jamais le mot si connu de BufFon ne fut susceptible 
d'une plus juste aj^lication. Cette dignité n'est 
point la pédanterie ; elle est encore moins l'orgueil; 
elle est la compagne assidue de l'aménité, de la 
simplicité et de la grâce. C'est un sentiment délicat 
de toutes les bienséances ; c'est lé quod dece^ des 
Latins , c'est le bon goût chez les Français. * 

Cette qualité dominante du style et du caractère 
de M. de Fontanes le rendait particulièrement pro^ 
pre à traiter les sujets élevés, les matières cUfficiles. 
Aussi voyons-^nous à quelle hauteur il s'est main- 
tenu toutes les fois qu'il a eu à parler , ou des su- 
blimes vérités de la religion et de la morale chré- 
tiennes, ou des devoirs de la politique, ou des 
destinées de la France. Plus les circonstances étaient 
graves et embarrassantes , moins il paraissait gêné 
dans son langage; Tobslacle même semblait dou- 
bler sa force. Ni sa proscription de gS, ni celle 
de vendémiaire n'avaient pu étonner son courage 
ou étouffer sa pensée, et quand le club de Salm 
sonne le tocsin de fructidor, échappé, par un exil 
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de son choix, aux déserts de Synaoûsajy M. de Fon* 
tanes^plaide encore, du fond de sa retraite, la cause 
du malheur et de la vertu avec autant de chsdeur 
et de pathétique qu'il avait naguère proclamé le 
respect des morts et Tinviolabilité de la tombe. 

Cependant un homme vient qui, renversant tous 
les tyrans subalternes dont l'abjection fatiguait la 
France, et s'èmparant, moitié par ruse, moitié par 
violence, de Théritage sanglant de la révolution, se 
dit ; Je veux régner. Il se le dit, et il règne. Aussitôt 
la révolution pâlit d'effroi; nos maux les plus 
cruels sont d'abord soulagés ; nos alarmes les plus 
vives s'éloignent par d^é; pour la première fois 
depuis dix ans , nous nous étonnons de vivre avec 
quelque sentiment de sécurité. Les familles sont 
délivrées de la loi des otages, <iigne sœur de la loi 
des suspects; les déserts de Synamary nous rendent 
le trop faible reste des prosa*its jetés sur cette terre 
dévorante. La reconnaissance et Tespoir ne de* 
vaieni-ils pas pénétrer alors dans les cœurs toujours 
généreux et souvent crédules des royalistes? Une 
circoiistance redouble cet e^>oir ; M. de Fontanes 
est appelé à faire l'éloge funèbre de Washington. 
M. de Fontanes ! un proscrit ! un zélé partisan des 
Bourbons ! Et que célèbre-t«il davantage dans ce 
che&d'œuvre de goût et d'éloquence? Sont-ce les 
talents guerriers du, héros amépicain? Non, mais sa 
modération et son bon sens. Modération! bon 
sens ! Quelle était donc la pensée secrète du pané* 


a84 RÉCEPTION 

gyriste en faisant l'ëlc^e de pareilles vertus ?Était-oe 
une leçon de magnanimité qu'il voulait faire en- 
tendre? Mais ce qui sembla le plus autoriser dés 
conjectiu*es favorables à d'augustes infortunes , ce 
fut ce passage du panégyrique où Fauteur retraçait 
à notre souvenir l'angélique bonté de Marie-Antoi- 
nettCy comme s'il eût voulu par-là préparer nos 
cœurs il revoir un jour Théritière de ses vertus hé- 
roïques. 

Hélas! si M. de Fontanes partagea lui-même uir 
moment ces illusions , combien il devait être un 
jour crudlement désabusé! U crut de bonne foi, et 
pendant long-temps , que l'homme, pour qui la 
gloire militaire avait tant d'attraits ,^ pourrait bien 
n'être pas insensible à une gloire plus vraie et plus 
solide; que son propre intérêt lui pourrait suggérer, 
sinon de généreux sacrifices, au moins. des idées 
d'ordre et de décence publique dont la patrie avait 
tant besoin ; qu'il serait même possible de les faire 
nattre et se développer par des conseils mêlés de 
louanges habiles; et q^e, si la France ne recouvrait 
point d'abord, son roi par les mains d'un capitaine 
illustre, elle pouvait du moins lui devoir le tetour 
des principes monarchiques sans lesquels le retour 
du monarque lui-même devenait désormais impos- 
sible; car les restaurations ne sont pas seulement 
l'ouvrage des homines ; elles doivent . être surtout 
l'œuvre des doctrines, et ce serait bâtir sur le sable 
que de vouloir relever l'édifice du pouvoir légi* 
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time sur le terFsdn mouvant des idées révolution- 
naires. 

Le plus grave des historiens selon Texpression de 
Bossuety Tacite ne blâme point Àgricola d'avoir 
dierché, par amour du bien public, à captiver l'es- 
prit de l'empereiu*, et cet empereur était Domitien ! 
U l'en remercie au contraire ; il le félicite de ne s'être 
point précipité vers une mort certaine et sans fruit 
par une opiniâtreté inflexible et une vaine jactance 
de liberté. 

Qui aurait le droit d'être plus sévère que Tacite? 
Ne soyons donc pas surpris que, quand même l'i- 
magination de M. de Fontanes n'aurait pas dû na- 
turellement être frappée parle spectacle d'un homme 
si extraordinaire et d'événements si merveilleux, il 
se soit laissé facilement séduire par l'espérance d'être 
le conseiller de cet homme et die le pousser à l'a- 
néantissement de la révolution, seule espérance qui 
ne fût pas alors sans fondement. 

Admis dans la confiance de celui qui pouvait 
tout, quelle fut alors la conduite politique de M. de 
Fontanes ? U avait conservé la dignité de son ca- 
ractère et de son talent dans les temps de licence; 
il la conserva sans tache dans les temps de servi- 
tude. 

Ici les^faits parlent, mais j'éprouve l'embarras du 
choix. 

Quel langage nouveau se fait entendre tout à 
coup du haut de cette tribune d'où étaient partis 
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si long*temps, pour infecter le moiMl&y tant de 
blasphèmes odieux j tant de crimineUes folies ! Au 
lieu même où, naguère , la Raison de gd insultait 
au Dieu des chrétiens , quel est cet orateur qui ose 
proclamer que « Toutes les pensées> irréligieuses 
sont des pensées impolitiques, et que toiit attentat 
contre le christianisme est un attentat contre la 
société * ? » 

Quand les ministres d'un conquérant viennent, 
en demandant de nouveaux impôts, vanter au Corps 
législatif les victoires de leur maître, quel e&t ce 
sage qui leur répond : cr Quelle que soit au dehors 
la. renommée de nos armes, le Corps législatif crain- 
drait de s'en féliciter, si la prospérité intérieure 
n'en était la suite ; notre premier vœu est pour le 
peuple et nous devons lui souhaiter le bonheur 
avant la gloire ^. » 

Enfin , lorsque , après avoir chassé du trône une 
royale maison pour y essayer un roi Ae sa famille, 
le vainqueur envoie au Corps législatif les drapeaux 
conquis; lorsqu'il fait retentir, autour de ces tro- 
phées qu'il attriste, les plus violentes injures contre 
la dynastie vaincue et principalement contre une 
reine infortunée , quelle généreuse voix s'écrie : 
«Malheur à moi si je foulais aux pieds la grandeur 
abattue et si , sur le berceau d'une dynastie nou- 

(1) 1" décembre 1804. 

(2) 5 mars 1806. 
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velle, je venais iasultar aux derniers moments des 
dynasties mourantes ! Je respecte la majesté royale 
jusque dans ses humiliations, et, même quand elle 
n'est plus y je trouve je ne sais quoi de vénérable 
dans ses débris K » . 

Quel autre^ en présence de la prospérité la plus 
insolente qui fut jamais, quel autre eût osé être 
juste avec tant de courage ? Mais ce qui recommande 
bien plus hautement encore ces mémorables pa- 
roles à l'admiration de l'histoire, c'est que cette 
maison royale, insultée par un soldat et protégée 
par un orateur, portait le nom de Bourbon, et que 
cette reine, si impitoyablement outragée, était l'au- 
guste aïeule de notre nouvelle Jeanne d'Albret. 

Ah] quand le cœur de M. de Fontanes n'aurait 
pas été constamment le foyer de tous les senti- 
ments généreux, quels nobles élans n'y eut pas fait 
naître le nom seul des Bourbons ? Les Bourbons ! 
tout ce qui les lui rappelait lui était cher; tout ce 
qui les avait servis , tout ce qu'ils avaient aimé lui 
était sacré. Ce fut parmi leurs plus ardents servi- 
teurs qu'il se choisit ses plus intimes amis. 

À leur tête, il est juste de placer ce preux citoyen, 
cet orateur chevalier , amant passionné de toutes 
les vraies gloires, doué de la raison la plus haute et 
de l'imagination la plus vive, zélé défenseur de nos 
libertés, et dont la plume a gagné vingt batailles à 

(1) 11 mai 1806. 
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la monarchie; génie heureux et brillant qui, jeune 
encore et du milieu même de l'athéisme des lois et 
des mœurs, ralluma dans les cœurs le christianisme 
éteint et opéra dans les esprits une sorte de pre- 
mière restauration, par le chjarme entraînant^ et^ si 
j'ose ainsi m'exprimer, par la nouveauté de son 
éloquence. 

Jamais deux hommes ne furent liés par une 
plus honorable conformité de sentiments , et 
jamais cette liaison ne fut plus étroite que lors- 
qu'elle pouvait être plus dangereuse pour l'un et 
l'autre. 

Tous deux en faisaient gloire; tous deux y pui- 
sèrent des inspirations éloquentes. Qui me démen- 
tira si je dis que les admirables stances qu'adressa 
M. de Fontanes au chantre persécuté d'Atala et de 
Cymodocée ne le cèdent en rien à ce que la muse 
de l'amitié inspira de plus gracieux et de plus tou- 
chant à Ovide parlant de TibuUe, à Horace écrivant 
à Virgile ? 

Cette amitié de deux royalistes, cette intimité de 
deux hommes d'une si grande renomtnée ne pou- 
vait manquer de faire ombrage. 

Les sentiments secrets de M. de Fontanes se 
trahissaient souvent; plusieurs réponses hardies 
avaient averti déjà que, s'il avait été séduit <lans les 
premiers temps, il commençait à ne plus l'être, et 
que, s'il avait cru pouvoir, comme il le disait fami- 
Jièrement hii-même, céder sans danger quelques 
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avant-postes, il était bien décidé à défendre le 
corps de la place. «Périsez-vous toujours à votre 
duc d'Enghien, lui dit un jour son meurtrier? — 
Mais il me semble, répondit-il, que l'empereur y 
pense autant que moi. » 

« — Faible politique que vous êtes, lui dit^il 
une autre fois, à propos du même crime, lisez cette 
note diplomatique et voyez si le cabinet qui me 
l'envoie juge ma conduite aussi sévèrement que 
vous. » M. de Fontanes lit la note et répond : a Cela 
ne prouve rien, sinon qu'on croit dans ce cabinet 
que vous serez avant peu le conquérant et le sou- 
verain du pays. » 

Un -jour (c'était en i8o4), le bruit courut que 
monseigneur, le duc de Berry était caché dans Paris 
et que l'autorité le faisait chercher. «Ah! s'écria 
M. de Fontanes^ sans songer au danger de son excla- 
mation, que ne viént-il chez m6i! je le couvrirais 
de mon corps. » 

M. de Fontanes avait provoqué la restauration 
des tombes royales de Saint-Denis, qu'il a depuis 
célébrées. en si beaux vers; il osa plus : il conseilla 
des autels expiatoires. Celui qui occupait le trône 
de Louis. XYI. recula devant la crainte de donner 
de l'humeur aux assassins, et, cette crainte dont il 
rougissait, il ne pardonna pas. à M. de Fontanes de 
l'avoir devinée. 

L'orage grondait sur la tête du président ; il ne 

tarda pas à éclater. Un discours de clôture,* où il 
II. 19 
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repoussa avec une courageuse «dignité un bulletin 
impérial y insolent pour le Corps l^islatif et inju- 
rieux pour toute la nation, décida son éloigne- 
ment. 

Alors disparut du sein de cette assemblée jusques 
au dernier fantôme de liberté. Une seule voix avait 
pu s'y faire entendre; mais aussi quelle voix! et, 
quand elle se tut, quel silence! 

Cependant, près de deux ans avant sa disgrâce, 
M. de Fontanes avait été appelé à une autre di* 
gnitéi celle de grand^maitre de TUniversité de 
France ; mais celle-ci, L'homme qui osait tout n'o«^ 
pas la lui ôter, tant l'opinion publique qui avait 
précédé et déterminé son choix semblait l'avoir 
çousacré d'une manière irrévocable. Par quel pro- 
dige en efS^t, M. de Fontanes avait<»il, e» ai peu de 
temp^, ra^pp^léaux études sérieusesyàla discipline^ 
£tux sentiments religieux, une jeûnasse alors mo& 
principes , sans frein et presque sani^ Bciftttres ? Que 
de résistances à oambattra! que de difficultés à 
vaincre ! mi^is l'^owil ou tout auti^ que lui aurait 
échoué, c'était 1^ caractère du chef du gouverne^ 
ment y de c^ homme inconséquent et fantasque, 
qui concevait de vastes desseins et n'osait se servir 
des éMmenta nécessaires à leur exécution ; qui sen* 
tait la nécessité de la religion et se défiait A^ ses 
ministres ; qui voulait un enseignement puUio et 
redoutait \m corps enseignant; qui, de toutes les 
sciences qu'il affectait de protéger, n'estimait, pour 
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lui , que la science du pouvoir^ et, dans les autres, 
que celle de l'obéissance ; qui enfin ouvrait de toutes 
parts des maisons d'éducation pour y former, non 
des hommes et des citoyens, mais des esclaves et 
des soldats. 

Vous le savez, monsieur, vous que notre grand- 
mattre accueillit dans l'Université naissante, pour 
en être un des plus beaux ornements, vous savez 
tout le bien qu'il y fit sous la domination d'un des- 
pote I.., Que n'y eût«il pas fait sous le règne d'un 
Bourbon ? 

M. de Fontanes ne conserva les i*énes de l'Uni- 
versité que dix mois après la première Restauration, 
Dans sa retraite il n'éprouva qu'un regret, c'est de 
n'avoir pu achever son ouvrage. Il revint sans mur- 
murer, et même avec bonheur, à ces doux loisirs 
littéraires dontle goût toujours si vif, dont le charme 
toujoiirs si puissant, vivifiaient, embellissaient sa 
solitude, comme ils avaient souvent rempli le vide 
des places et des dignités. 

Mais tout à coup la plus affreuse calamité frappa 
la France; l'homme &tal reparut! On se rappelle 
avec quel empressement il rechercha , dès le jour 
de son arrivée ,. tous ceux en qui des intérêts 
froissés lui faisaient supposer quelque retour se* 
cret vers son autorité; Il n'oublia pas le grand- 
màitre de l'Université } il n'en obtîn t que des refus. 

La joie qu'éprouva M. de Fdnùhes au retour du 
roi fut aussi vive que sa douleur avait été pro- 
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fonde, non qu'il songeât à voir sa noble conduite 
récompensée par de nouveaux honneurs ou par de 
grands emplois: il aimait nos Bourbons pour eux- 
mêmes; il trouvait dans le bonheur de les servir 
le prix le plus doux de ses services. Sans ambition, 
sans faste, plein de franchise dans le cœur, d'élé- 
vation dans Tesprit, de simplicité dans les manières, 
facile, obligeant, affectueux, aimant la jeunesse, 
adorant le talent, d'une générosité peu commune, 
d'une bonté constante et d'une foi sincère ;ttel fut 
M. de Fontanes, tel fut l'homme dont la monarchie, 
les muses ^ l'amitié doivent également déplorer la 
perte. 

Perte immense ! perte irréparable pour cette Aca- 
démie ! Oui, malgré vos titres littéraires, monsieur, 
malgré le talent dont vous venez de donner de 
nouvelles preuves, vous nous pardonnerez de ré* 
péter, vous répéterez avec nous : perte vraiment 
irréparable! 

Toutefois, si M. de Fontanes est un de ces 
hommes supérieurs auxquels on succède sans pré- 
tendre à les remplacer, nous lui avons du moins 
donné pour successeur l'écrivain qui pouvait le 
mieux peut-être célébrer sa mémoire, celui que 
nous avons cru le plus propre à nous consoler de 
l'avoir perdu; et c'^st un grand adoucissement à 
nos regrets de retrouver en vous, monsieur, plu- 
sieurs des qualités brillantes que nous admirions 
en lui. 
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Gommé lui, en effet, vous avez, de bonne heure, 
nourri votre esprit et fécondé votre imagination 
par la lecture assidue des anciens. Vous étiez érudit 
dès le collège; aussi M. de Fbntanes^ qui vous avait 
confié à vingt ans une chaire de rhétorique où vous, 
aviez des élèves à peu près de votre âge, ne tarda- 
t-il pas à vous nommer professeur à rÉtole- Nor- 
male et à la Faculté, où vos élèves étaient plus âgés 
que vous. Cette étendue de savoir dans l'âge de 
rinexpérience, cette maturité de raison et de goût 
dans la saison de Tétourderie et de Timaginatibn , 
étonnaient et charmaient le grand-maitre, comme 
s'il eut oublié qu'il en avait lui-même autrefois 
donné l'exemple. 

Quelle fut sa joie presque paternelle lorsque l'A- 
cadémie vous décerna le prix d'éloquence pour 
votre Éloge de Montaigne ! prix glorieux en effet 
pour vous , monsfeur , car le sujet offrait. des diffi- 
cultés de plus d'un genre ; et le* hasard , comme 
pour rehausser encore l'éclat de vdtre victoire, vous 
avait donné les plus re<h>utables concurrents. 

L'heureuse année de la Restauration vit couron- 
ner dans cette même Académie votre Discours sur 
la critique^ ouvrage plein de vues fines et d'aperçus 
délicats ppésentés avec une rare élégance , et qui 
rappela aux deux grands monarques, témoins de 
votre.triompbe, la manière piquante, le style vif et 
léger des ingénieux écrivains du dix^huitième siècle 
si bien accueillis à la cour de leurs aïeux. 
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Une troisième palme académique suivit de près 
les deux autres, et Ton commença dès lors à croire 
que celui qui les avait remportées méritait de s'as- 
seoir bientôt parmi ceux qui les décernaient et de 
passer incessamment du banc des candidats au fau-* 
teuil des juges. 

Votre Éloge de Montesquieu n'est pas seulement 
remarqu^ible par ce talent de critique littéraire que 
vous aviez déjà montré et qui s'est si heureusement 
et si diversement développé depuis , dans vos no^ 
tices sur Lucain, Cicéron, Lucrèce, Fénélon et Mil-* 
ton. Tout en paraissant se renfermer dans les limi- 
tes matérielles du concours, votre esprit a pris un 
vol hardi; quelques pa^es vous ont suffi pour une 
composition d'un genre élevé ^ c'est un vrai tableau 
d'histoire dans le cadre étroit d'un portrait. 

J'arrive, monsieur, à un ouvrage auquel vous 
avez du attacher beaucoup plus d'importance, à 
votre Histoire de CromwelL 

Cromwell! A dt nom, que de souvenirs se réveil- 
lent dans l'ame du lecteur! £t, si ce lecteur est 
Français, à quelles émotions profondes ne doit-il 
pas s'attendre? Peut-on lire en eifet les malheurs 
de Charles P', sans se. rappeler une autre victime 
ornée de plus de vertus encore, et sans déplorer 
cette fatale! ressemblance de destinées que l'antique 
loyauté fiançaise semblait rendre à jamais^ impos- 
sible? Dans le récit des fléaux que ce premier crime 
attira sur TAnglet^re, qui ne retrouve tous ceux 
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dont la France a gémi ? Quelle effrayante conformité 
de forfaits! Quelle <»3nformité touchante de dé^ 
vouements héroïques! El, pour n'en citer qu'un 
exemple, en s'attendrissant sur le sort de ce bril- 
lant et fidèle Montrose qui vécut , combattit et 
mourut en héros , à trente-huit ans, chantant en 
vers sa dernière heure et son affreux supplice, com* 
ment ne pas donner des larmes à la mémoire de ces 
Français généreux qui, comme lui, défendirent si 
long-^temps^ sans espérance et au prix de leur sang, 
la cause de leur roi et terminèrent, comme lui, 
leur noble vie par une mort plus noble encore ? 

Heureux l'historien qui trouve dans son ame 
tout le talent nécessaire à de pareils tableaux! Je 
dis dans son ame, car, en dépit du système contraire 
qui a dominé dans ce siècle et qui a égaré plusieurs 
écrivains d'ailleurs; recommandables, ce serait, je 
pense, une grave erreur en littérature, et plus grande 
encore en morale, de croire que la raison et l'im* 
partialité suffisent à un historien, et que l'imagina*- 
tion, et même la passion (j'entends la passion de 
la justice) , ne lui soient pas nécessaires* Qu'il soit 
impartial dans le récit des faits, c'est un devoir; 
mais indifférent dans ses jugements! c'est, ce me 
semble, l'oubli le plus complet de sa mission. La 
justice aussi est impartiale; mais elle condamne et 
elle absout; l'histoire, comme la justice, doit ab* 
soudre et condamner. 

Eh ! qui donc effraierait les tyrans et les usurpa- 
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teurs à venir, si leurs devanciers dans la carrière du 
Crime étaient traités avec tout le sang-froid, avec 
tous le$ ménagements d'une impartialité philoso- 
phique? 

Quelles leçons les nations puiseraient^Ues dans 
les fastes historiques si, lorsqu'un peuple, parle 
plus odieux outrage qu'on puisse faire aux lois les 
plus saintes y a mis ou a laissé mettre en jugement 
son roi, l'historien ne consignait en caractères de 
feu et les derniers vceux de la royale victime, et les 
protestations des sujets fidèles j et les repentirs pu- 
blicsy et s'il n'appelait pas sur de tels attentats l'exé-* 
cration des siècles ? 

Enfin, dans l'exil, dans les fers, et jusque sur l'é- 
chafaudy quelle est, après la religion , la plus grande 
consolation de l'innocence immolée ou de la gran- 
deur déchue y si ce n'est l'histoire ? Quels illustres 
infortunés n'ont levé les yeux vers elle à leurs der-? 
niers moments , n'ont espéré dans sa justice ^ :et$ 
privés de défenseurs parmi leurs .contemporains , 
ne se sont reposés sur elle du soin de les défendre 
, au tribunal de la postérité? 

Historiens y et vous surtout, historiens de notre 
belle France, ah! laissez, laissez l'indifférence au 
genre d'écrits auxquels elle est permise, ou qui y 
sont condamnés; gardez -vous de rester neutres 
entre le juste et l'injuste, entre la félonie et la fidé- 
lité. Neutralité funeste! qui tuerait bientôt et la 
morale, el le talent,' car il n'y a plus de talent, là 
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OÙ il n'y a plus . de conscience. Passionnez- vous 
pour le malheur, passionnez-vous contre la tyrannie^ 
et même, suivant l'expression noblement éloquente 
4'uni homme d'état célèbre, ne craignez pas d^insuU 
Ur jusqu^à la gloire toutes les fois que la gloire 
n* est pas la vertu * / 

Tels sont sans* doute, monsieur, vos sentiments 
et vos doctrines. Vous n'êtes pas , vous ne pouvez 
pas être de ces hommes indifTérents qui, à force de 
vouloir être justes comme la vérité, sont injustes 
comme la fortune. Vous louez vivement la vertu 
dans votre histoire et vous parlez du crime, même 
heureux, sans ménagement. Quelquefois pourtant 
pn serait tenté de croire que votre esprit, naturel- 
lement judicieux et modéré, s'est un peu laissé se* 
duire par ce système d'impartialité historique que 
j'ai cru devoir combattre tout à l'heure, et c'est à 
cela peut-être qu'il faut attribuer le défaut de cou-* 
leur et d'énergie qu'on a remarqué dans quelques- 
uns de vos tableaux; défaut^ je m'empresse de le 
dire, heureusement racheté par une foule de traits 
spirituels et de réflexions- profondes, par de& por- 
traits hardiment dessinés, par des récits, pldiïis ida 
jnouvement. 

Ah ! qui peut mieux que vous, mQnaieur,.se m^et^e 
aurdessus deis faux systèmes , deà influences, fatales 
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au talent, et répandre dans ses ourrages cet intérêt 
qui les fait vivre , cet intérêt qui vient de l'ame de 
Fécrivain et s'empare de l'ame du lecteur? Avec 
quelle franchise de langage, avec quelle vérité de 
couleurs n'avez^-vous pas attaqué, dans plusieurs 
de vos écrits , et le despotisme de la liceïice popu- 
laire, et la complicité de la peur, cette fidèle auxi- 
liaire des révolutions ^ et Fattentat du a i janvier , 
et les crimes de l'usurpation ? Qui mieux que vous 
a caractérisé l'assassinat du duc d'Enghien, lorsque 
vous avez dit que , -par ce meurtre y F usurpateur 
s'étaii approché du régicide autant qu'il a^ait 
pu? 

Enfin, monsieur, cette fatale épreuve du ao mars, 
où Unt de faibles ont succombé, où tant de forts 
ont chancelé, a«-t-eUe ébranlé votre fidélité ? N'est^^e 
pas à cette époque que , vous témoignant ma joie 
de Vous voir si attaché à la cause du roi , vous me 
répondîtes devant plusieurs témoins et avec un 
accent que je n^ôublierai jamais : faime les Bour* 
bons de toute la haine que je porte à leut ennemi? 
Et lorsque, empruntant le nom de quelques éot>- 
liers du collège où vous professiez et les supposant 
même autorisés par leurs maîtres, je ne sais quel 
pamphlétaire osa publier une pétition calomnieuse 
pour l'antique race de nos rois, ne vous vit^m pas, 
monsieur , rédiger , signer le premier et imprimer 
dans une feuille publique une protestation où vous 
et vos honorables collègues donniez à cet impudent 
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faussaire un dëmeuti aussi ëdatant que périlleux ^ ? 

Vous éprouverez plus que jamais, mcmsieur^ TiEh* 
fluence des bonnes doctrines sur le talent dans la 
composition de l'ouvrage qui vous occupe en ce 
Inomeht, V Histoire morale et littéraire du moyen-' 
é^e pendant les premiers siècles de F Eglise. Quel 
tableau que celui de la société régénérée par le 
christianisme y par cette religion d'espéranœ, des- 
cendue du ciel pour servir, comme vous le dites 
vous-même, de contrepoids à l'esclavage de la terre! 
Quelle galerie de portraits va s'offrir à vos pin-^ 
ceaut! Que de génies bien&isants, dont les écrits 
sont aujourd'bjii, ou ignorés, ou méconnus, verront 
renaître sous votre plume leurs titres à notre recon- 
naissance et à notre admiration ! Dans votre excel** 
lent Discours sur V oraison fanèbre^ vous avez d^à 
éloquemment protesté contre Toubli de Tautcur de 
V Essai sur les éloges* Vous achèverez de venger leur 
mémoire , 0U nous reproduisant tes traits de cette 
éloquence de l'enthousiasme et du martyre qui 
remplaça et surpassa quelquefois les merveilles de 
la tribune de Rome et d'Athènes 

Poursuivez, monsieur, cette \fonorable entre<« 
prise. L'Académie attçfid beaucoup de vous. Admis 
dans son sein, par une exception presque sansexenn 
pie, à rage de trente ans, vous avez déjà justifié son 
choix ; faites maintenant qu'elle s'en glorifie. 

(i) Voir la pote (b) à la fin de ce discours. 
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Mais que ne devez-vous pas surtout. à ce monar- 
que auguste qui met la gloire des lettres au rang 
des plus grandes gloires et lés bons ouvtages au 
rang des belles actions, à ce Roi législateur qui nous, 
a rendu les deux biens les plus chers aux écrivains^ 
la paix et la liberté , la liberté dont la Charte est 
pour nous le gage immortel ! 

Ah ! continuez, monsieur, d'instruire l'élite de la. 
jeunesse française qu'il a confiée à vos soins, et 
par le bon goût de vos écrits, et par le charme 
puissant de vos improvisations. Que cette jeunesse 
généreuse , que tant d'esprits pervers ont cherché 
à ^arer, apprenne de vous à; fuir toutes ces pas- 
sions qui troublent le présent et gâtent l'avenir, à 
connaître et à pratiquer ses devoirs avant de «'oc- 
cuper de ses droits, à nfouvrir son ame qu'aux émo- 
tions nobles et douces, et à n'aimer enfin que ce 
qui doit la renche heureuse : la vertu, le prince et 
la patrie. 


NOTES DU DISCOURS 


POUR LÀ RÉCEPTION DE M. YILLEMAIN. 


(a) En 1809 , M. de Fontanes me fit Thonnear de m'appeler au 
conseil de l'Université, et, comme s*il avait le dessein d*y rendre 
mes travaux encore plus doux , il m*y donna en même temps pour 
collègues deux de mes plus honorables et plus chers amis, 
BIM. Després et Becquey , Tun , homme de lettres distingué, dont 
j*ai déjà parlé dans mes préfaces , l'autre excellent administrateur , 
à qui la Restauration eut depub tant de raisons de s'applaudir d'a- 
voir confié successivement la direction générale du Commerce et 
celle des Ponts et chaussées. 

(b) La feuille publique où parut la noble protestation des pro- 
fesseurs de Charlemagne devait être et fut en efîet le Journal géné- 
ral de France qui n'était lui-même qu'une protestation quotidienne 
contre l'usurpation des Cent-Jours , et dont mon ami M. Feuillant 
était alors directeur et principal rédacteur. Je saisis avec joie cette 
occasion de rendre publiquement hommage au caractère , au cou- 
rage et au talent de ce publiciste qui, depuis (en 1817), sous le 
titre de Loù fondamentales ^ a publié un écrit plein de vues fines, 
profondes et malheureusement prophétiques sur la situation poli- 
tique de la France. 
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c'est assurément Une grande satisfaction pour la 
conscience que de n'avoir jamais changé d'opinions 
politiques j que d'avoir pensé et agi constamment 
dans le même ordre d'idées et de sentiments,pendant 
quarante années de révolution ; mais c'est de plus 
un immense avantage de position dans le monde ; 
car nul homme de cœur , de quelque parti qu'il 
soit , ne se hasarde à vous blâmer ; et , si cet avan- 
tage appartient à un écrivain, il peut sans redouter, 
et même sans étonner personne , réimprimer au- 
jourd'hui ce qu'il a publié à des époques an té- , 
rieures. Qu'a-t-on à lui dire ? Il suit la ligne qu'il 
croit la meilleure ; il est de bonne foi, et jamais en 
France la bonne foi n'a manqué d'estime. 


u, -ao 


DISCOURS DE CLOTURE 


i^ROMONCé DANS LA S^ANGB DU 5l MAI l82i; 


Messieurs, 

En acceptant Thoniieur de faire le discours de 
clôture de vos séances littéraires, sans avoir une 
seule fois pris la parole dans cette assemblée, n'ai-je 
pas à craindre de ressembler à ces historiens faisant, 
comme dit Molière, 

« De grands récita de batailles 
<t Dont ils se sont tenus loin ! * 

Mais si je n'ai point contribué, comme mes con- 
frères, aux coipbats livrés ici pour la cause du goût 
et de l'honneur, j'en ai du moins été le témoin fidèle 
et assidu; j'en sais donc assez, et j'y ai eu assez 
peu de part, pour qu'il me soit permis d'en parler. 

Je regrette, messieurs, d'entrer si tard dans cette 
noble lice , et de n'arriver qu'à la fin d'une cam- 
pagnef mais j'ai dû laisser passer devant moi ceux 
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qui pouvaient 9 mieux que moi, établir la gloire de 
nos armes. 

C'est, en effet, une véritable lice ouverte aux 
Croisés du royalisme que cette enceinte consacrée 
aux Bonnes-Lettres, c'est-à-dire aux saines doctri- 
nes littéraires et politiques, car elles sont insépara- 
bles. C'est ici que viennent s'exercer , sous le bril- 
lant étendard du Conservateur, les défenseurs de 
toutes les légitimités, de toutes les vraies gloires, du 
sceptre de Boileau comme de la couronne de Louis- 
le-Grand. 

' ils le prévoyaient bien, les hommes qui s'oppo- 
sèrent si vivement et si long-temps à l'établissement 
de cette société; ils savaient comme nous qu'aux 
principes du beau en littérature se rattachent né- 
cessairement lés principes du bon en politique et 
en morale; ils redoutaient l'influence d'une tribune 
où la France monarchique trouverait enfin un or- 
gane dans la France littéraire, où l'opinion des vrais 
hommes d'état serait professée par des hommes de 
goût; ils tremblaient pour leur déplorable système 
qui n'osait avouer la vertu par égard pour le vice, 
qui imposait silence aux honnêtes gens par la crainte 
des factieux, et qui ne connaissait d'autre moyen 
d'étouffer les cris de révolte que d'interdire aux 
Français le cri de : f^ive le roi! 

Grâce à la Providence, qui ne permet jamais en 
France un long empire à la sottise, ce système est 
tombe } les royalistes ont pu pix)fesser leurs doc- 
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(rinesy et^ dès la première année de son établisse- 
nient^ la société des Boi^ies^Lettres a justifié el l<es 
espérances de ses fondateurs , et les alarmes de ses 
ennemis. 

Son utilité et son éclat ont redoublé cette se- 
conde année. Elles retentissent encore à nos oreilles, 
ces leçons de morale inspirées par un esprit si juste 
et par un cœur si loyal; ces leçons y tantôt écrites 
avec un abandon qui leur donnait le charme d'une 
improvisation 9 tantôt improvisées avec toute Télé^ 
gance d'un discours écrit. 

Parlerons-nous de l'écrivain quia continué sidi- 
gnemeni le tableau littéraire tracé par La Harpe? Sa 
modestie a repoussé te titre d'héritier de ce grand 
critique; mais plusieurs morceaux du nouveau 
cours n'attestent-ils pas la légitimité de l'héritage? 

Jusqu'ici les naturalistes et les géomètres, quoi^ 
que la nature de leurs études dût assurément faci- 
liter et affermir leur croyance, n'ont pas été, il 
faut en convenir, de bien zélés défenseurs de la 
foi ; et ceux qui peuvent le plus s'assurer de l'exis^r 
tence de Dieu , par la contemplation plus imméf 
diate et plus journalière de ses œuvres , sont , au 
contraire, par je ne sais quelle inexplicable contrat 
diction, disposés, pour la plupart, au doute et à 
l'incrédulité. 

Il appartenait à la société des fionn es-Lettres de 
s'attacher des ^vants dont les lumières et les doc- 
trines fussent également dignes d'éloge. 
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Ce double mérite recommandait le jeune et déjà 
célèbre astroiïome qui, daps son examen du zodia- 
que de Deqderah, a réduit au néant toutes les con- 
séquences tirées de ce monument parles adversaires 
de la Genèse. 

Pareil hommage doit être rendu au cours de phy- 
siologie de ce digne élève d'Hippocrate^ qui, se pla- 
çant tout à coup au rang des maîtres par la solidité 
et l'élégante variété de ses dissertations sur les sens, 
a puisé dans Toi^anisation physique de l'homme 
des preuves nombreuses de sa spiritualité et de 
l'al^surdité du matérialisme. 

Quoique le cours de droit public ait été com- 
mencé trop tard et interrompu trop tôt, ouhlie- 
rons'uous avec quel talent l'auteur nous a montré, 
dans quelques leçons préliminaires, combien les 
sciences mathématiques peuvent prêter d'appui 
aux preuves morales de la création et du droit 
divin ? 

Si d'autres travaux littéraires n'ont pas permis 
au jeune savant chaîné du cours d'histoire mo- 
derne de tenir toutes les promesses qu'il nous avait 
faites, convenons dii moins que, soit dans le petit 
nombre de points historiques qu'il a ti*aités , soit 
dans quelques lectures d'un genre différent, il s'est 
montré le fidèle et piquant adversaire des mauvaises 
doctrines. 

Enfin, parmi les nombreux morceaux, ou de 
prose, ou de poésie, qui ont été lus à la société, et 
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je dois placer en tête les fragments inédits de Yms- 
toire des . Croisades j en est-u un seul qui n'ait été 
l'expression vive, épergique, élégante , des meil- 
leures opinions^ comme des plus généreux senti-e 
ments? 

Aussi rien n'a manqué au succès : ni le suffrage 
des lionnêtes gens, ni les injures d^ révolution-* 
nairest 

Précieui^ encouragements! C'est à nous à redou- 
bler de zèle pour les mériter toujours. 

Nous continuerons, messieurs, de faire la guerre 
aux ennemis du beau^ aux ennemis du bon^ nous 
combattrons incessamment la révolution dans ses. 
actes, dans ses vœux, dans ses espérauices, dans sa 
littérature, dans son langage. 

Oui, dans son langage; et ceci n'est pas une des 
moins importantes parties de notre mission ; car,^ 
pour qu'aucun genre de désordre ne manquât à la 
France, les révolutionnaires ont porté l'anarchie 
jusque dans la langue de Racine et de Pascal. Sans 
parler de cette {bule de mots honteusement barbares 
qu'ils ont inventés, chaque fois qu'ils ont eu à ex- 
primer, ou une nouvelle folie, ou un nouveau crime, 
ne serait-ce pas un ouvrage utile à la littérature 
comme à la morale qu'un dictionnaire complet de 
toutes les expressions delà langue qu'ils ont dénatu-. 
rées ^u point de nous mettre presque dans l'impossi- 
bilité de nous en serviraprès eux? J'çn laisse le soin 
à de plus habiles que moi; seulement, et sans préten- 
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dre traiter une question littéraire dans un simple 
discours de clôture, qu'il me soit permis d'inspirer 
à d'autres le désir d'entreprendre ce vocabulaire , 
eh citant quelques-uns des mots qui me parai-p 
Iraient devoir y figurer. 

. Le premier qui se présente à mon esprit, parce 
que c'cbt, je crois, le premier dont lavsignification 
ail été corrompue, c'est le moi patriote. 

Avant la révolution , il n'était pas un magistrat, 
pas un officier, pas un écrivain qui ne s'honorât de 
ce titre ^; les révolutionnaires s'en emparent; il 
devient bientôt, grâces à leurs discours et plus en^^ 
core grâces à leurs actions, le synonyme de rebelle 
et de factieux. Henri IV était un roi patriote; les 
nouveaux jpa/r<o/e^ sont ceux qui brisent sa statue 
et qui détrônent son petit-fils; et (tant la langue, 
les idées et les mœurs se pervertissent ensemble, et 
l'une par l'autre, avec rapidité !) nous voyons suc- 
cessivement accueillir à la barre de nos assemblées 
les patriotes du 6 octobre, les patriotes du lo août, 
les patriotes du 2 septembre. 

Le mot Ae fraternité^ qui exprime quelque chose 
de plus tendre encore que l'amitié, n'offrait à Fes- 
prit que les idées les plus douces, les plus hono- 

• 

(i) G)lardeau fit, soqs Iç ministère da duc de Choiseul, soo 
pociue da Pairiotisme , et le vaisseaa le Patriote donné au roi, eo 
1759, par une société de patriotes parisiens, fut préféré par 
Louis XVI pour être monté par hii à Cherbourg , lors de son 
voyage en 1786. 
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râbles paur rhumanité ; et voilà que nos Jràres' et 

amis éçriyent en lettres de sang sur leurs bannières : 

fraternité ou. ia mort... sois mon frère ou je te tue ! 

La raison! Qui ne rendait un culte à la raison.^ 
Qui n^aimait à parler au nom de la raison ? Mais 
jamai;^ fut-elle^plus méconnue en France que quand 
on lui éleva des autels? Jamais la folie humaine 
eut-elle un caractère plus triste, plus effrayant 
qu'aux, fêtes de la Raison.^ Quelles fétès, grand 
Dieu ! substituées à la solennité , à la sainteté tou- 
chante et sublimé de tes fêtes! Une déesse prise 
au Palais-Royal, des prêtres en bonnet rouge et 
en carmagnole; des tambours, du canon et des 
piques; des prédicateurs de carrefour, des poètes 
de taverne, des scènes d'arlequin et des chants de 
Cannibales ! 

Certes, pour avoir été ainsi profanée et dénatu-* 
rée^ la raison n'en est pas moins ce qu'elle était 
avant d'avoir voulu détrôner Dieu ; de même que 
la liberté n'a pas cesse d'être un bien désirable^ 
pour avoir servi de prétexte et de manteau à la li* 
cence^ seulement, les faux apôtres de la raison et 
de la liberté^ en détournant ces mots de leur sens 
naturel, nous ont condamnés à ne plus les employer 
qu'avec des distinctions et dea précautions ora- 
toires. 

Le meilleur des monarques, qui est en même 
temps le plus sage des hommes, veut mettre un 
terme à nos divisions. «Partez, dit-il à un fils de 
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«I^ilceiaMez dans mes pmvinces; dites à mon 
(c peuple bien aimé que ses discordes déchirent 
<K mon cœur, et que j'ordonne à tous union et oubU.yk 
Ces paroles paternelles, gravées d'avance dans l'ame 
du prince, sont portées partout avec joie, accueillies 
partout avec attendrissement et reconnaissance. 
Mais la paix générale, mais l'union de tous les 
Français ne conviennent point aux révolution- 
naires. Que font-ils pour neutraliser l'effet des pa^ 
rôles du roi? Us s'en emparent, ils les retournent, 
et changent un caducée bien&isant en une arme 
meurtrière ; ils se réunissent, non pas aux royalistes, 
mais entre eux, mais contre les royalistes; ils our 
blient... quoi? le mal qu'ils ont fiedt pour s'occuper 
du mal qu'ils veulent &ire encore; et, grâce à eux, 
ces mots si clairs et si doux , cette union de tous 
les Français commandée par le plus Français de 
tous, cet oubli de tous les torts et de toutes les 
injures, cette politique enfin si digne du roi très 
phrétien, ont désormais besoin de conmientaire 
pour ne pas devenir un prétexté de discorde et Ajd 
vengeance. 

Poursuivrons-nous ce petit vocabulaire en citant 
encore quelques exemples? 

Tout royaliste dmt aimer et défendre la Charte, 
puisqu'elle est l'œuvre et l'un des plus grands bien- 
faits du roi; tout royaliste doit donc être et se van- 
ter d^étre constitutionnel. N'est-on pas cependant 
un peu embarrassé de cette qualification quand on 
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voit les révolutionnaires se l'appliquer à eux-mêmes 
ou quand on les entend parler d'étudiants constitu- 
tionnels, de pairs constitutionnels, d'éloquence con- 
stitutionnelle, de fables, de comédies, de tragédies 
constitutionnelles, de sérénades constitutionnelles, 
de dîners constitutionnels, et, pour comble de néo- 
logisme, d'insurrections constitutionnelles ? 

Et le mot de gloire nationale^ combien ne le défi- 
gurënt-ik pas encore tous les jours en l'appliquant 
exclusivement à des expéditions militaires sans me- 
sure, sans raison, sans justice et sans fruit ? Quoi \ 
la nation n'a-t-elle à se vanter d'aucune autre ^/o/r^, 

sinon plus brillante que celle de nos armes, au moins 
plus réelle, plus solide, et, puisqu'il faut le dire, plus 
véritablement nationale! Quoi! des gens qui se di- 
sent philosophes estiment nos excursions sanglan- 
tes, nos conquêtes d'un jour, au point de nous les 
représenter comme la seule gloire de la France! 
Tombez: donc à genoux devant la gloire d'Attila où 
de Tamerlan ! 

Nous pardonnons, que dis-je? nous applaudis- 
sons au vieux et brave grenadier qui, s'enflammant 
au récit de nos batailles, croit que, hors de là, il n'y a 
Point dé gloire. Il a vu ces batailles; il a payé de son 
sang le droit de dire que rien n'est au-dessus. 

Mais vous, pamphlétaires obscurs, qui n'avez ja- 
mais vu du canon que la fumée, qui n'avez jamais 
traversé un champ de bataille que trois jours après 
le combat, à quel titre parlez-vous sans cesse de la 
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gloire nationaie, ou même de notre gloire militaire? 
Est-ce vous qui l'avez faite? Pourquoi, Tyrthées 
sans talent comme sans mission, hurlez-vous inces- 
samment le mot de guerre au sein de la paix ? Je 
conviens que, pour certains esprits, la paix est un 
régime fâcheux; mais prenez votre parti, la France 
la veut; la France se résigne au bonheur monotone 
que nous promettent les Bourbons et la Charte. La 
France se contente de la gloire qui résulte pour 
elle de la sagesse de son gouvernement , de la ri- 
chesse de son sol qui rend l'Europe tributaire de 
Son commerce, de la prospérité de ses finances, de 
la prééminence de sa littérature, du rétablissement 
de la morale et des conquêtes des sciences et des 
arts. Celles-là du moins nous resteront. Honte et 
malheur à qui oserait en provoquer d'autres ! 

Lorsque, au sein de l'Académie, adressant la pa-^ 
rôle au spirituel et élégant auteur de Y Histoire de 
Cromwellj et applaudissant à T impartialité que 
doit apporter un historien dans le récit desfaits^ 
je m'élevai contre cette impartialité de Jugements 
qui pèse froidement dans sa balance les rois et les 
régicides, les victimes et les* bourreaux, toutes les 
bouches révolutionnaires s'ouvrirent pour m'ac- 
cabler d'invectives. Pourquoi, messieurs? c'est que 
le mot ^impartialité est encore une expression de 
notre langue pervertie et torturée au profit de la 
révolution. 

« périssent les colonies plutôt qu'un principe!» 
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Voilk Yimpartiaiité des premiers révolutionnaires. 
'Moins violents en apparence ^ leurs successeurs ne 
tendent pas moin& au même bût. Qu'est-ce en effet 
que cette i/T^arftatoe absolue qui va jusqu'à vou- 
loir rester neutre entre le crime et la vertu, si ce 
n'est de l'insouciance et presque du mépris pour la 
vertu? Et de ce mépris croit-on qu'il y ait loin à la 
tolérance du crime? N'avons-nous pas failli périr, 
hélas! sous cette atmosphère de neutralité et d'in- 
différence qui, parée des beaux noms de modération 
et d'impartialité, étouffait tout sentiment généreux? 
Pense-t-on que la révolution n'eût pas recueilli 
promptement le fruit de cet engourdissement moral 
dans lequel on voulait plonger la nation, comme 
la torpille et le trembleur du Niger engourdissent le 
pêcheur qui les touche ? 

Il prévalait naguère encore, ce système léthargi- 
que; mais pourrions-nous . craindre son retour? 
Qu'avons-nous à redouter pour notre avenir, quand 
il est enfin confié à des mains habiles, à de dignes 
ministres des fils de Henri FV et Louis XIV? Us 
soutiendront la légitimité parce qu'ils aiment sin- 
cèrement la liberté; ils soutiendront la Charte parce 
qu'elle est à la fois l'ouvrage et la sauvegarde de la 
royauté; ils seront modérés parce qu^ils sont forts , 
et ils sont forts parce qu'ils savent vouloir; ils pro- 
tégeront les lettres parce que les lettres sont l'or- 
nement du trône, comme elles sont la gloire la plus 
pure et la plus durable des empires. 
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Ah! jouissons, messieurs, de la protection spé- 
ciale qu'ils accordent à cette société dont ils sont 
tous fondateurs; que, sous leurs.auspices, le feu sa- 
cré qu'elle entretient s'étende et se communique à 
toute la France; qu'elle devienne le lien commun de 
tout ce qui porte un cœur français; qu'elle honore 
et multiplie ses professeurs; qu'elle ait même ses 
missionnaires, et qu'ainsi que ceux de la foi évan- 
gélique, ils reconmiandent à tous la concorde et l'u- 
nion, sans lesquelles rien n'est fort, sans lesquelles 
les lumières, les talents et le zèle individuels sont 
stériles et impuissants. 

Attirons au milieu de nous, par le charme de la 
littérature, par l'attrait de l'instruction et des bons 
sentiments, cette jeunesse née généreuse, incapable 
de faire le mal quand on lui montré le bien; cette 
jeunesse qui, pour être encore aujourdliui la jeu- 
nesse du i3 vendémiaire et du 20 mars, et pour 
être à jamais dégoûtée des flatteries factieuses de 
ses faux amis, n'a besoin que d'entendre la vé- 
rité de la bouche d'un Frayssinous ou d'un La- 
cretelle. 

Mais c'est surtout, messieurs, l'influence des 
femmes que nous devons invoquer. A quelle asso- 
ciation utile, à quel mouvement généreux, à quelle 
résolution magnanûne sont-elles jamais demeurées 
étrangères, ou même indifférentes? Quelle est l'é- 
poque de nos mdiheurs pmbUcs où elles n'aient pas 
donné l'exemple d'une intrépide fidélité à la bonne 
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cause? Le royalisme est inné chez les Françaises; 
il semble être, comme Tamour, la grande affaire de 
leur vie. Qu'elles embellissent nos réunions à ve- 
nir, comme elles ont embelli celles qui finissent; 
que leur présence maintienne parmi nous cette ur- 
banité, ce bon goût dont elles sont les modèles, et 
que l'on cherche en vain dans les assemblées où 
elles ne sont pas; que leur douce voix nous en- 
courage; que nos discours soient inspirés par elles 
et participent de la chaleur de leur ame, comme 
de la grâce de leur esprit; soutenons enfin , mes- 
sieurs, de tout notre pouvoir, par nos actions et par 
notre langage , cette devise de nos pères , cette 
devise vraiment française : Dieu ^ le Roi et les 
Dames ! 


DISœURS D'OUVERTURE, 

PBONONGB 
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MessieuiIs y 

Je ne dois point sans doute à mes faibles talents 
l'honneur d'avoir été choisi par vous une seconde 
fois , pour être Tinterprète de cette société si re- 
commandable à tant de titres. Ce qui a pu m'attirer 
ce nouveau témoignage de confiance, c'est peut-être 
la naïve expression des sentiments qui nous sont 
communs; c'est cet amour de la vérité exempt de 
toute crainte et -de toute ambition; c'est cette sin- 
cérité de langage qui devrait être une vertu vul- 
gaire , mais que vous regardez comme du courage 
aux jours du danger. 

Du courage! A ce mot la pensée se porte naturel«- 
lement sur ces hommes qui,exerçant la noble pro- 
fession des armes, semblent mériter exclusivement 
la dénomination de braves. Qu'il me soit permis 
toutefois d'exposer en peu de mots, non pas que le 

courage est de tous les états ( vérité qui ne sera ja- 
II. ai 
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mais contestée); mais que le courage que ^ Ton 
nomme civil ou politique est d'un caractère non 
moins élevé que le courage guerrier, et qu'il est plus 
particulièrement le partage des hommes dont l'é- 
ducation a été la plus cultivée, et qui ont consacré 
leur jeunesse et leur vie tout entière à l'étude de 
la morale et de la littérature. Si , comme je l'es- 
père, je n'ai pas de peine à persuader mon auditoire 
de cette double vérité, j'aurai en même temps, mes- 
sieurs, rendu un nouvel hommage à l'utilité de notre 
société ; car c'est au milieu de ces réunions bril- 
lantes , à ces purs foyers de lumières , que le goût 
des letTres et des saines doctrines se développe, 
se perfectionne y et c'est aussi là que le courage 
civil peut trouver le plus d'inspirations et de mo- 
dèles. 

Et d'abord, messieurs, qu'est -ce que le courage? 

C'est, disaient les anciens, la science de ce qu'il 
faut et de ce qu'il ne faut pas souffrir; c'est l'habi* 
tude de repousser, d'accepter ou de provoquer les 
périls; c'est, selon l'expression latine, là, force qui 
rend l'homme supérieur à la bonne, comme à k 
mauvaise fortune, supérieur aux infirmités humai- 
nes, et qui lui fait préférer une mort glorieuse à 
une vie sans honneur; c'est le lien qui unit l'ame 
et le corps; c'est le sacrifice volontaire de toute 
espèce d'intérêt personnel à l'accomplissement de 
ses devoirs ; c'est^ en un mot, la vertu combattant 
pour la justice. 
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C est doue une expression impropre, ou plutôt 
une profanation , que de dire le courage des mé- 
chants. Est-on courageux, en efifet, pour se roidir ou 
se révolter contre les lois et les châtiments de Dieti 
et de la société? pour porter publiquement secours 
aux esprits dépravés? pour attaquer la vie des hon- 
nêtes gens par les poisons de la presse , ou par le 
poignard des assassins ? Non ! les méchants peuvent 
être téméraires ; ils ne sont pas courageux. Le cou- 
rage n'est pas seulement l'absence de la crainte , c'est 
encore la crainte du blâme et d'une juste ignomi** 
nie. Quel fut, dans tous les temps, le plus brave de- 
vant l'ennemi, sinon le plus soumis aux lois? et les 
moins timides en face du malheur ou de la mort ne 
sont-ils pas aussi ceux qui tremblent le plus devant 
le déshonneur? 

Point de courage sans la vertu. Semblable à ces 
blocs de marbre qui attendent ou doivent soute- 
nir nos grands édifices , et qui , de qudque côté 
qu'ils touchent la terre , y reposât sur une base 
également solide, l'homme vertueux trouve seul 
dans son ame de l'appui contre tous les revers, de 
la fermeté contre tous les périls. Ne craignez pas 
que les flatteries le portent au mal, ou que les in- 
jures le détournent du bien; il ne flottera point, il 
ne tournera point selon le vent des doctrines; il 
ne soutiendra point le mensonge qui peut le saun 
ver; il ne taira point la vérité qui peut le perdre; 
et, à l'aspect de la mort, loin de pâlir, il s'écriera 
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comme Socrate : Mort favorahlel peut-être seras-tu 

V honneur de ma vie! 

Mais si le courage est un sacrifice réfléchi des 
intérêts aux devoirs, il n'est donc point naturel au 
cœur de l'homme? Hélas! non, puisque, de tous les 
penchants de l'homme , le plus vif et le plus constant 
le porte à la conservation de ses jours et au soin 
de son bien-être 

La force d'ame qui fait taire ce penchant est le 
fruit., non de la nature , mais de l'éducation et de 
l'ordre social. 

Cependant on dit communément : le Français est 
né brave. Douce et patriotique croyance, confirmée 
par le suffrage du monde entier , loin de moi la 
pensée de vous repousser ou de vous démentir ! Ah ! 
si le courage n'est pas une vertu du sol français, 
conunent expliquer le nombre de héros que compte 
la France, seulement dans ses soixante^^huit rois? 
Se sont-ils créés eux-mêmes? ou tous ont-ils eu des 
Montausier pour précepteurs? Salut, terre favo- 
risée du ciel! Salut surtout, race privilégiée des 
Bourbons , race de braves, qui brillez entre les plus 
braves, et dont la bonté seule a su égaler le courage 
héréditaire! 

Mais, en général, et sauf un petit nombre d'ex- 
ceptions, le courage, comme toutes les autres ver- 
tus, s'apprend et ne se donne pas. U s'apprend par 
rétude,par laréflexion,par la nécessité;il s'apprend, 
pour le soldat surtout, par l'exemple, qui est assu- 
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rément le meilleur livre d'éducation ; il s'apprend- 
enfin par les épreuves. 

Quelle confiance, en effet, peut apporter au com- 
bat l'athlète qui n a jamais reçu de meurtrissures? 
Mais celui qui a déjà vu coider son sang, celui dont 
la poitrine a gémi sous le poids du vainqueur, et 
qui s'est relevé chaque fois plus intrépide;, voilà le 
lutteur qui s'élance dans l'arène, plein d'espoir et 
presque assuré du triomphe! 

Toute vertu gagne à être souvent attaquée; les 
périls font lé courage guerrier; les menaces, les per* 
sécutions font le courage civil. Aussi de quel éclat 
n'a pas brillé le vôtre, royalistes de tout âge et de 
toutes conditions! Quelles épreuves, quels tour- 
ments,.quelles injustices ont manqué à votre édu- 
cation , pendant plus de vingt années! Tandis que 
nos soldats , soutenant la renommée de notre coù-' 
rage guerrier, châtiaient, par la victoire, l'indolence 
ou la fausse politique des rois , quels exemples de 
courage civil ne donnie2-vous pas dans l'intérieur 
de la France ! Que d'exils honorables ! que de fers 
glorieux.! que de morts sublimes! La révolution 
vous dépomllait de vos biens, mais vous gardiez 
l'honneur; vous périssiez, mais vous ne fléchissiez 
pas ; et la rage de vos bourreaiix s'est lassée avant 
votre constance. Royalistes français ! vous ne pou^ 
viez faire plus; mais pouviez -vous faire moins, 
quand vous aviez sous les yeux, cette royale famille, 
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incomparable en ses douleurs, incomparaUe en sa 
résignation , modèle accompli d'infortune , modèle 
accompli d'bëroïsme ? 

Et vous , hommes à janilais illustres , courageux 
défenseurs de la victime du plus grand forfait qui 
ait rougi la terre depuis lé Déicide, vous dont les 
noms marcheront à l'immortalité avec celle du roi* 
martyri pardon, si je remarque, non pas certes pour 
diminuer votre gloire, mais pour augmenter la gloire 
des lettres, que vous apparteniez à des compagnies 
littéraires ! £t n'est-ce pas; aussi parmi les écrivains 
de cette affreuse époque que l'on peut citer les 
plus touchants modèles de courage et de fidélité ; 
le» Royou, les Durosoy, les Roucher, les Suleau, 
les Cazotte , et tant d'autres dont les noms seuls 
prouvent , mieux que je ne puis le faire , combien 
rétude constante des bonnes lettres élève et fortifie 
l'ame humaine et la rapproche de la source immor- 
telle de toute lumière et de toute vertu? 

Si, du règne de l'anarchie, nous pastons au r^^ie 
de l'usurpation , c'est encore dans la littérature et 
dans nos sociétés savantes que nous trouvons le plus 
grand nombre de ces traits de courage politique 
qui ont droit à notre admiration. 

Celui qui s'empara du trône de France ne dédai- 
gnait pas de moindres larcins ; le domaine de Na- 
varre lui plut ; il en dépouilla les héritiers du prince 
de Bouillon. Dès le lendemain il reçut un mémoire 
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imprimé , signé de deux hommes de bien ^ et dis- 
tribué dans tout Paris. On y lisait : a Un monarqui>i 
« trouva comme vous que le moulin de Sans^Souci 
« était à sa convenance ; tuais tout son despotisme 
«c fléchit devant ces mots \ Il y a des juges à 
a Berlin. » 

Le vainqueur de Marengo devient jaloux du vain^< 
queur de Hohenlinden. Celui-ci est impliqué dans 
une conspiration, comme jadis ces généraux ou sé- 
nateurs romains dojit la gloire pure et sans tache 
importunait les Néron et les Tibère. On le jette 
dans un cachot ; on le traduit devant un tribunal 
spécial; mais dans ce tribunal siégeait un lettré, un 
helléniste, un caractère antique, un jugé enfin digne 
des plus beaux temps de la magistrature française ^. 
Condamnez le prévenu ^ lui dit-on, le premier con- 
sul lui donnera sa grâce. — Ei nous, réplique vi-- 
vement le commentateur de Plutarque, et nous, qui 
nous donnera la nôtre? Paroles sublimes, dignes 
de Plutarque même , ou plutôt dignes des grandes 
âmes dont sa plume nous a transmis les héroïques 
vertus ! Admirable réponse, qui ne périra pas plus 
dans la mémoire des hommes que cette exclamation 
naïve échappée à la colère du premier consul, à la 
vue du magistrat : « Sorte2 de mon palais, sortez de 
«mes ttïbyxnzxix^ juge préviiricateurl y> 

(1) MM. Jolly et Ferey , anciens avocats au parlement de Paris. 
Voy. au 1*' vol. la dédicace et la préface de PAvocai, 

(2) M. Clavier. 
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Cependant les révolutionnaires, un moment com- 
primés , avaient repris une attitude menaçante. Us 
consentaient à s'allier avec la tyrannie; mais ils exi- 
geaient un gage^ et, selon leur coutume, ils deman- 
daient du sang. Il leur en fut promis, et du plus 
pur, du plus précieux qui soit sous le ciel ! 

A la fatale nouvelle du crime de Yincennes, la 
faction régicide tressaillit de joie; Paris fut muet 
de stupeur. 

Mais non, tout ne fut pas înuet, et l'indignation 
publique trouva encore pour interprètes deux de 
nos plus illustres écrivains. • 

Oh ! qu'il m'est doux de lès pouvoir citer , mes- 
sieurs, sans sortir en quelque sorte de cette enceinte, 
et en associant ici, par mes hommages, comme ils 
étaient eux-mêmes associés par Tamitié, deux noms 
qui ont successivement honoré la présidence de 
cette société naissante ! 

L'un envoya le jour même avec éclat sa démission 
d'un emploi diplomatique, et, par cette haute le- 
çon , donnée tout ensemble , et au meurtrier qui 
souillait un trône, et aux souverains légitimes qui 
hésitaient encore à rompre avec lui , se mtontrait 
déjà digne de s'asseoir un jour à cet auguste sé- 
nat de Vérone, rassemblé pour le salut de la civi- 
lisation. 

L'autre !... hélas ! inessieurs, il n'est plus là pour 
jouir de sa gloire]! O vous, dont l'amitié fut le plus 
grand bonheur et sera jusqu'à la tombe le plus ho- 
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norable et le plus doux souvenir de ma vie, que je 
me trouve heureux d'être comme forcé de parler 
encore une fois de vous, puisque mon sujet veut 
que je rapp^ les plus beaux traita de courage qui 
aient illustré les temps modernes et les lettres fran- 
çaises ! 

Plusieurs de ceux qui m'écoutent pourraient at- 
tester au besoin que, dans la semaine même de son 
attentat, celui qui pouvait tout alors ^ voulant en- 
dormir ses remords au bruit des louanges, fit venir 
M, de Fontanes, et, d'une voix menaçante, le somma 
de saisir l'occasion prochaine d'une communication 
législative pour dire à la fois du bien de lui et du 
mal des Bourbons. 

La séance législative s'ouvre; il répond avec 
son talent accoutumé aux orateurs du Gouverne- 
ment , ce noble- président d'un corps politique as- 
servi, cet homme de bien si profondément initié 
dans les secrets de l'éloquence, et qui cacha si sou- 
vent sous les formes de la louange les plus touchants 
hommages à des dynasties vaincues , et les plus 
grandes leçons à un pouvoir sans limite et sans 
frein; il répond; et, appelant au secours de sa con- 
science ses ressources ordinaires, il irrite, il blesse 
le despote, plutôt qu'il né le flatte, en refusant à ses 
remords ce qu'ils avaient invoqué et en s'obstinant 
à ne parler que de la sagesse de ses lois. 

Une de ces mains vénales qui ne manquent pas 
pIUs aux tyrans que des cœurs corrompus, à ces mots : 
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sagesse de ses lois, ose substituer dans le Moniteur: 
sagesse de ses mesures! 

MesureSj lisez loisj exige impérieusement, à son 
tour, par un erratum dans le Moniteur àw lende- 
main, le seul représentant qu'eût alors la dignité 
française à la tribune nationale ; et cet erratum re- 
tentit dans toute la France. 

O vous tous qui vous rappelez cette sombre jour- 
née du 2 1 mars 1 8o4, dites-nous si c'estlàdu courage, 
de l'honneur et de la vertu ! 

Et ne retrôuve-t-on pas cette même hauteur de 
sentiments dans ces paroles du même orateur, si 
propres à avertir, à inquiéter, tout en le louant, le 
maître de la France; paroles mémorables, que les 
ennemis de la légitimité ont calomniées en les tron- 
quant, mais que la légitimité reconnaissante recueil- 
lera dans toute leur pureté : <c II n'a détrôné que l'a- 
« narchie qui régnait seule , dans l'absence de tous 
« les poussoirs légitimes^ » 

Ici, messieurs, permettez que je vous le demande; 
en voyant cette belle vie de M. de Fontsmes ainsi 
partagée (j'aime à le répéter) entre la gloire de 
bien faire et la gloire de bien dire , ne vous sem- 
ble-t-il pas que l'éclatant mérite de tant de pages 
admirables pâlisse et s'efface à côté de ces brèves 
liaroles qui, dans leur laconisme, sont de belles et 
nobles actions ? 

Assurément, de pareils traits sont au-dessus 
des louanges et des récompenses des hommes; 
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mais, toutefois, ne leur devons-nous pas la seule ré- 
compense qui soit en nous ? £t cet hommage, si 
(doux et si facile, ne nous est-il pas commandé, soit 
pour l'encouragement des bons, seit pour la honte 
des méchants ? 

C'est en effet, messieurs, pour atteindre ce dou- 
ble but que s'est fondée la Société des Boniies- 
Lettres ; et c'est par-là que nous répondrons à la 
confiance de ce ministère royaliste si long-temps 
désiré , et dont tous les vœux , tous les efforts ten- 
dent au rétablissement des saines doctrines qui sont 
la vie des nations. 

Honorons donc incessamment le courage des 
écrivains; n'oublions rien de ce qui peut l'exciter 
et l'entretenir, et contii^uons en même temps de 
combattre , soit par les arnfees de la raison , soit par 
les traits du ridicule, tous les faux systèmes, toutes 
les lâches coteries qui s'opposent encore à la régé- 
nération sociale, 

Parmi celles que je me propose de voiis signalerau- 
jourd'hui en peu de mots, il en est une si nombreuse 
qu'on pourrait l'appeler une faction, si son caractère 
peu français ne m'autorisait à lui appliquer une 
dénomination burlesque ; c'est la coterie des Peu-- 
veux. Et comment ne trouverait-elle p|is sa place 
et n'aurait^-dle pas le privilège d*être combattue la 
première dans l'éloge du courage? Elle est ancienne; 
elle date, dans cette France, antique patrie de tous 
les genres de courage , elle date des premiers jours. 


55i SOCIÉTÉ ROYALE 

de la révolution , dont elle fut la trop fidèle et trop 
utile auxiliaire ; elle se compose de tous les égoïstes 
du royaume^ qui , ayant acquis quelque fortune ou 
* quelque emploi dans les événements politiques , 
craignent de les compromettre, en s'enrôlant sou& 
une bannière quelconque., 

Prenez garde est le mot de ralliement des Peu-^ 
reux. Ya-t-ily quelque rumeur sur nos places publi- 
ques ? Us se barricadent dans leur maison. S'agit-^ 
il d'une élection? Ce n'est pas un homme de carac- 
tère ou de talent qu'ils choisissent. Tantôt ils vont 
déterrer quelque homme bien obscur ^t qui n'ait 
pas d'ennemis, oubliant que les gens qui n'ont point 
d'ennemis n'ont point d'amis; tantôt, composant 
avec le parti qui leur semble devoir triompher, ik 
acceptent sans répugnance un homme sans vertu ; 
ils ne seraient pas fâchés même que le candidat 
eût donné, dans le cours de sa vie politique, quel* 
ques bonnes preuves de lâcheté , sorte de garantie 
très digne de la coterie des Peureux ! 

Après les Peureux viennent les Expectans. Leur 
devise est : Ilfaut^voir. Ils ne font rien, et par cela 
même ils font beaucoup de mal. Us prolongent les 
doutes , Us entretiennent les méfiances , ils décou- 
ragent les bons, ils détachent les faibles, ils en- 
hardissent les factieux qui s'embarrassent fort 
peu que les gens de bien les estiment et les ap-< 
prouvent, pourvu qu'on se taise et qu'on les laisse 
faire. 
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Les Expectans jouissaient naguère d'une grande 

faveur en France. L'autorité, à force de les employer 

(car ils acceptaient des places sans jamais dire : Il 

faut voir) y était devenue elle-même expectante. 

Semblable à l'indolente de la Métromanie^ 

« Il fallait qa*on parlât et qu'on pensât pour elle.- » 

Mais, pour les gouvernements, comme pour les 
individus, vivre ce n'est pas seulement respirer, c'est 
agir, c'est faire usage de sa force et de son intelli- 
gence ; et l'indolence qui s'endort au moment du 
péril est souvent aussi fatale que le crime qui veille. 

Quelle est cette autre coterie qui, en se donnant 
des airs d'importance , avait presque fait croire à 
son importance réelle, et qui a manqué d'arriver au 
pouvoir en répétant sans cesse que le pouvoir de- 
vait lui appartenir? C'est la coterie des Infaillibles. 
Nourris dans une profonde estime d'eux-mêmes et 
dans un superbe mépris pour le reste dejs humains, 
ils ne professent que dès principes absolus. Toute 
leur éloquence est dans le ton d'autorité avec le- 
quel ils s'expriment. Ils ne conseillent pas, ils or- 
donnent ; ils ne demandent pas l'attention, ils l'im- 
posent. La raison, c'est eux; ils ont toujours à la 
bouche le mot htoij et ils l'accentuent d'une manière 
respectueuse. Ils sont aux révolutionnaires ce que 
les'déistes sont aux athéeç^ Ils n'attaquent point le 
dogme de la légitimité, mais fls le relèguent dans 
les livres; ils ne renient point Dieu, mais ils le re- 
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gardent comme un peu vieux et rêvent aux moyens 
de lui trouver un remplaçant dans le gouvernement 
des hommes. Ils voudraient une religion sans culte, 
une administration sans police, et apparemment 
aussi une justice sans tribunaux. 

Au lieu de dire à la jeunesse : Plus vous serez 
éclairée ^ plus vous serez libre , ils lui disent : Plus 
vous serez libre, plus vous serez éclairée; lui offrant 
ainsi l'usage de ses droits avant la connaissance de 
ses devoirs, et lui abandonnant l'empire avant de lui 
donner l'éducation. 

Présent funeste ! largesses empoisonnées ! qui 
protégera contre vous, contre la complicité de la 
peur, de l'indifférence et de l'orgueil, contre toutes 
les factions que j'ai essayé de peindre, cette jeunesse 
confiante et sans expérience qui n'ayant jamais vu^ 
ni le bonheur dont nos pères jouissaient sous le 
gouvernement paternel de nos princes, ni les ca- 
lamités sanglantes de l'anarchie qui lui a succédé , 
demeure exposée, et pour ainsi direouverte, comme 
une ville sans murailles, aux entreprises du premier 
occupant? 

Qui la défendra contre les passionis armées de 
principes, contre l'affreuse concorde du crime 
acharné à sa perte ? Qui , messieurs ? le courage et 
Funion des royalistes. Faisons pour reconstruire 
tous les efforts qu'on a faits pour abattre, et que le 
génie du bien égale et surpasse le génie du mal. 
Dans le monde physique , tout conspire à l'ordre 
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général; que tout conspire aussi, dans le monde 
intellectuel 9 pour la foi contre l'athéisme, pour 
l'ordre contre l'anarchie, pour la vertu contre le 
vice. Que tous nos écrivains entrent à Fenvi dans 
cette ligue sainte, et que leurs généreuses mains 
replacent, sur le faite de l'édifice de la grande fa- 
mille, le fer protecteur qui setd peut la garantir de 
la foudre! 

Ouvrons nos rangs, messieurs; appelons à nous 
les nouveaux convertis, les tard^ojrants , comme 
les a spirituellement nommés notre vice-président; 
que ceux qui sont venus travailler les derniers à la 
vigne soient accueillis comme ceux qui sont venus 
les premiers; n'ont-ils pas même un mérite de plus, 
et le plus grand peut-être , dans ce monde où la 
fausse honte a tant d'empire, le mérite d'avoir re- 
connu leurs torts et abjuré publiquement leur fai- 
blesse ? Qu'il soit des nôtres quiconque a rompu 
avec la révolution, quiconque est aujourd'hui in- 
sulté par elle comme transfuge , comme ennemi de 
ses doctrines ! 

Mais défions-neus de ces écrivains dont on dit 
qu'ails n* ont point d'opinions politiques ; défions- 
nou3 d'eux, eussent-ils tout ce qu'on peut avoir de 
talent, sans un foyer de certitude et de conviction 
qui l'alimente. Dans un temps où les caractères ont 
du moins gagné en franchise ce qu'ils ont perdu 
]ieut-étre en sociabilité, n'a-t-on pas droit de 
soupçonner tque celui qui n'a pas d'opinions en a 
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de mauvaises, et de le juger comme l'électeur qui 
s'obstinerait à mettre toujours un billet blanc dans 
Turne électorale ? 

Loin de nous donc lés écrivains équivoques et 
timides! Mais loin de nous aussi ceux qui s'imaginent 
que la force est dans la violence et la raison dans 
les personnalités ! Combattons nos ennemis , mais 
avec des armes aussi nobles que notre cause. Que 
reprocherions-nous d'ailletirs à quelques-uns d'entre 
eux qui n'ait été déjàdénoncé à laFrance, à l'Europe, 
à la postérité par ce redoutable MooiV^z/ry cet inflexi- 
ble accusateur public? Et, puisqu'il a tenu registre, 
et de leurs actions , et de leurs discours , que leur 
dirions -laous encore de plus flétrissant que leurs 
noms? Laissons-les attaqi^er nos personnes pour 
se venger des coups iqué nous portons à leurs doc- 
trines; vainement ils croient nous humilier par des 
injures, vainement ils en inventent chaque jour de 
nouvelles; la plus cruelle de toutes, ils ne l'adresse- 
ront jamais à aucun de nous , car ils ne pourront ja- 
mais nous appeler révolutionnaires. 

Société des Bonnes^Lettres ! continuez de mé- 
riter ce titre par votre amour pour elles , par vos 
travaux , par votre courage et par votre urbanité ! 

Reparaissez à cette tribune ^ escortés d'écri- 
vains nouveaux, historiens et moralistes, vous 
tous, professeurs des saines doctrines littéraires 
et politiques , qui joignez si bien l'exemple aux 
préceptes ! 


J 
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Venez, enfants des Muses royalistes, ajouter à 
rëclat de nos séances par les heureux tributs de 
votre veine poétique ! 

Préparons, messieurs, de nouvelles couronnes à 
ces jeunes fronts déjà ceints des lauriers académi- 
ques ou des palmes du théâtre ! Je vois d'ici , et le 
peintre noble et touchant de Sainte-Louis, et le pa- 
thétique auteur des Machabées, et le poète* qui, 
dans un même jour, ravissait nos âmes par des ac- 
cents dignes du roi-prophète et nous faisait retrou- 
ver des pleurs pour ces lamentables Atrides ^ dont 
les malheurs semblaient avoir épuisé les ressources 
du génie, de l'intérêt et de la terreur ! 

Je vois enfin, ou plutôt, messieurs, vous allez en- 
tendre tout à l'heure ce jeune lyrique 2, dont les 
premiers accords respirent une si heureuse audace, 
et qui a peint la chute du plus célèbre tyran du 
monde en traits aussi profonds, aussi terribles que 
la catastrophe elle-même. 

Quelle génération de poètes s'élève autour de 
votre berceau, comme pour attendre les jours de 
votre gloire , jeune prince, vous l'enfant de la dou- 
leur, mais qui êtes aussi l'enfant de l'espérance! 
vous à qui un auguste père n'a jamais pu sourire , 

(i) M. Soumet, de TAcadémie française, auteur des tragédies 
de Saûl et de Cljrtemnestre. 

(%) M. Victor Hugo, qui lut en effet à cette séance le poème le 
plus admirable et le plus touchant qui soit sorti de sa plume et de 
son cœur , son Ode à Louis XVII, 

II. aa 
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mais que les Muses qu'il aima vont servir à leur 
tour de toute la puissance de leurs vœux et de leurs 
voix reconnaissantes ! Dernier rejeton d'une tige 
adorée y croissez, nouvel Henri , sous l'aile mater- 
nelle, sous les regards des rois et des saints, vos 
aïeux, environné de la protection du Ciel et de 
l'amour de la terre ! Consolez-nous, s'il se peut, de 
nos pertes communes; rendez-nous les vertus et 
l'image du héros que nous pleurons, et que notre 
chère France , un jour illustrée par vous , ne cesse 
jamais d'être la terre de la gloire, du courage et de 
la fidélité ! 


MÉLANGES 


LITTÉRAIRES. 


NOTICE 


SUR JEAN RACINE. 


Jeaw Racine naquit à La Ferté-Milon, le ai dé- 
cembre 1 639 , de Jean Racuie , contrôleur du gre- 
nier à sel de cette ville, et de Jeanne Sconin, fille 
d'un procureur du roi aux eaux et forêts de Villers- 
Coterets. Sa famille , anoblie par l'accjuîsition d'une 
charge, avait un cygne dans ses armoiries; et cer- 
tes , jamais armes parlantes ne se trouvèrent mieux 
justifiées. Orphelin de père et de mère à l'âge de 
trois ans, il passa sous la tutelle de son aïeul pa- 
ternel, nommé aussi Jean Racine *, qui peu de 
temps après légua cette tutelle a sa veuve. Il étudia 
d'abord à Beauvais , puis à Paris au collège d'Har- 
court , puis enfin à Port-Royal-des-Champs , où s'é- 
taient alors retirés,' pour se dévouer à Dieu et à 
l'instruction de la jeunesse , l'avocat Lemaître , le 

(i) Et non pas Pierre Sconin, comme Ta dît La Harpe, sur hi 
foi de Louis Racine , dont plusieurs erreurs de ce genre ont été 
rectifiées d'après des actes authentiques. 


.-^ 


34a NOTICE 

docteur Hamon, Nicole, Sacy, Lancelot, auteurs 
de la Logique y de la Grammaire générale et d'au- 
tres ouvrages classiques, connus sous le titre de 
Méthodes de Port-Ikyfnal. Laacelot se chargea par- 
ticulièrement d'enseigner le grec au jeune Racine. 
Avec le goût des bonnes lettres et des études sé- 
rieuses , ces immortels solitaires inspirèrent à leur 
élève ces principes religieux qui ne l'abandonnè- 
rent jamais , et dont s'honorèrent , comme lui , sans 
exception , tous les grands écrivains , tous les grands 
hommes du siècle. 

La docilité de Racine envers ses maîtres égalait 
son ardeur pour l'étude. Il se montra pourtant in- 
docile une fois. On lui avait ôté des mains le ro- 
man grec de Théagène et Chariclée; il s'en pro- 
cura un autre exemplaire, et l'apprit par cœur; 
puis, le remettant à Lancelot, il lui dit : Fous pou- 
vez brûler encore celui-là. On excusa sans peine 
une désobéissance d'un genre si nouveau ; on n'a- 
vait pas à craindre qu'elle eut beaucoup d'imitateurs. 

Son premier essai poétique fut la Nymphe de la 
Seine , ode qu'il composa pour le mariage de 
Louis XIV, et qui l'ayant fait connaître de Chape- 
lain , arbitre passager des réputations littéraires et 
des grâces de la cour, lui valut cent louis, que Col- 
bert lui envoya de la part du roi. Il reçut peu après 
une pension de six cents livres. Quatre ans plus 
tard, vers la fin de i663, une autre ode, la Re^ 
nommée aux Muses , composée à l'occasion de 
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l'établissement des trois académies^ lui mérita une 
seconde gratification royale ^ dont Tordre était 
énoncé avec cette grâce qui accompagne toujours 
les bienfaits des Bourbons. Cette ode , inférieure à 
la première y fut cependant plus heureuse. Récom- 
pensée y comme l'autre y par le roi , elle eut le bon-^ 
heur d'être critiquée par Boileau. Le poète désira 
remercier le critique; et ce fut là l'origine 'de cette 
liai&ôn intime , si honorable, si utile à Racine, et 
qui ne fut pas un des moindres avantages' que la 
fortune lui donna sur Corneille. 

Un peu avant cette époque, Racine avait connu 
MoUère; il lui avait communiqué une tragédie de 
Théagène et Chariclée , tirée du roman pour lequel 
il s'était tant passionné à Port-Royal. Molière , n'en 
ayant point été content, lui donna le plan de la 
Thébaîd^ y ou les Frères ennemis^ sujet sur lequel 
on assure qu'il s'était exercé lui-même *. Cette pièce 
eut quelque succès. Alexandre ^ joué l'année sui- 
vante (i665), réussit complètement et montra de 
grands progrès dans la versification de l'auteur,, 
alors âgé de vingt-cinq ans; mais, hors les vers, 

(i) « Plusieurs personnes ont entendu raconter à Montesquien 
« un fait qui passait pour constant à Bordeaux , d'après une an- 
« cienne tradition du pays; c'est que Molière, n'étant encore que 
« comédien de campagne , avait fait représenter dans cette ville une 
« tragédie de sa fa^n , intitulée la Thébaïde, dont le peu de succès 
« l'avait dégoûté de faire des tragédies. » ( OEuvres tle Racine^ édi- 
tion d'Agasse, publiée en 18^7. ) 
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rien dans ces deux ouvrages n'annonçait encore 
Racine. C'étaient deux faibles imitations de Cor- 
neille j (jLont 9 par un malheur a^sez ordinaire aux 
imitateurs y Racine n'avait pris que les défauts ^ 
c'est-à-dire la galanterie froide mêlée à l'héroïsme, 
les maximes oiseuses , les raisonnements métaphy- 
siques et la déclamation. Corneille, à qui Racine 
lut SOU' jdlexandre y lui conseilla, dit-on, de ne 
plus faire de tragédies. Le même conseil fut donné 
depuis à Voltaire par Fontenelle après la lecture 
de Brutus. Il est heureux pour les lettres que ces 
conseils n'aient point été suivis. Voltaire y répon- 
dit en donnant Zaf/ie; Racine en donnant jin- 
dromaque. 

Engagé jusque là dans une mauvaise route. Ra- 
cine en prit tout à coUp une différente , inconnue 
peut-être à Corneille lui-même. Celui-ci avait 
étonné, enlevé le spectateur; son jeune rival cher- 
cha à l'émouvoir et à l'atjtendrir. La pitié lui parut 
un ressort tragique plus actif, plus étendu, d'un 
effet plus pénétrant et moins passager que l'admi- 
ration. Il étudia le cœur humain , ses passions , ses 
faiblesses, ses replis les plus secrets. C'est là qu'il 
découvrit un genre de tragédie tout nouveau , dont 
il offrit le premier, et probablement l'inimitable 
modèle, dans son Andromaque y celle de toutes 
ses tragédies qui, sans être la plus parfaite, pro- 
duit le plus d'effet au théâtre, par l'expression 
énergique et vraie des sentiments et des caractères, 
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et par l'heureuse alternative de crainte et d'espé- 
rance^ de terreur et de. pitié, dont le poète sait 
agiter nos âmes. La représentation à^ Andromaqufi 
( 1667) fut suivie presque chaque année d'un nou- 
veau chef-d'œuvre. Mais Racine surprit d'abord le 
public par une excursion dait^ le domaine de Mo- 
lière. 

Les Plaideurs^ imités des Guêpes d'Aristophane, 
sont une comédie d'une intrigue un peu faible; 
mais que de naturel, de vérité, de faciËté, de gaité! 
quelle foule de vers devenus proverbes! Mal ac- 
cueillie d'abord à Paris (1668), la pièce réussit 
fort bien à Versailles. Les comédiens, tout joyeux 
du succès, vinrent, à leur retour, réveiller Racine 
au milieu de la nuit pour lui s^prendre cette 
bonne nouvelle. Le bruit des voitures à cette heure, 
dans la rue des Marais ^, fit croire aux voisins, et 
le lendemain à tout Paris , que la justice s'était ven- 
gée de l'auteur des Plaideurs en le faisant mettre 
à la Bastille. Cette plaisante méprise , et la connais- 
sance qu'on eut bientôt du suffrage du monarque , 
ramenèrent à la comédie de Racine le bon peuple 
de Paris; et, depuis ce temps, la pièce est en pos- 
session de faire rire la Justice elle-même. U n'est 
pas vrai que les Plaideurs soient de plusieurs 

(i) L'appartement occupé par Racine dan$ cette petite rue du 
faubourg Saint-Germain ^ Ta été successivement depuis parles deux 
tragédiennes qui peut-être ont le mieux joué ses chefs- d*œuvre, 
mademoiselle Lecouvreur et mademoiselle Clairon. 
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mains. Racine a pu recevoir de ses amis le motiT 
de quelques scènes, .et emprunter à quelques hom- 
mes de palais ^ quelques formules, quelques ex- 
pressions étrangères à ses études habituelles ; mais 
l'enseipble , mais le tissu du style est trop parfait 
pour n'être pas d'un* seul et même écrivain. 

Le succès dijindromaquey qui n'était compara- 
ble qu'à celui du Cid^ avait éveillé l'envie; peut- 
être aussi avait-il rendu le public plus difficile. Bri^ 
tannicus fiii reçu froidement ( 1669 ) et se traîna 
péniblement jusqu'à la huitième représentation. 
On ne sentit point d'abord tout ce qu'avait cb vrai,, 
de profond,, de terrible ^ ce tableau historique du 
caractère et de la cour de Néron. Boileau^ presque 
seul, en^fut frappe; et^ courant embrasser Racine, 
il lui crîa devant tout le monde : Foilà ce que 'vous 
avez fait de mieux^ Ce grand critique ne fut pas 
seuleoient utile à Racine , en le louant; sa sévérité 
le servit encore mieux, en hii faisant supprimer 
deux scènes qui déparaient l'ouvrage : l'une entre 
Burrhus et Narcisse y au commencepcient du troi- 
sième acte^ Taùtre, qui ramenait Junie au cin- 
quième en prisente de Néron 2. 

Louis. Raeine, dont on apprend chaque jour à 
lire les Mémoires avec plus de défiance , parce qu'il 

(i) M. de Brilhac, conseiller au Parlement, et même Tiliostre 
Xiamoignon. 

{7) Édition d^Agasse, t II, p. SâS et 424. 
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mue les a émts que sur des ouï-dire, raj^rte que 
« ces vers de la dernière scène du quatrième acte : 

Pour toute aiiib\tion , pour vertu singulière y 
n excelle à conduire un char dans la carrière , 
A se donner lui-méine en spectacle aux Romains^ 

«cfir^it une vive impression sur Louis XlVy qui 
<x crut y voir une censure de sa conduite, et que, 
« dès e^ moment, il <|uitta l'habitude où il ëtaitde 
ic figurer dans les ballets qûise donnaient à sa cour^ 9 
Il est très poi^ible que Louis XIY ait réfléchi, à 
propos de ces vers^ sur le peu de dignité qu'il.y 
Avait à danser en public; mais qu'il les ait crus di- 
rigés contre lui , et surtout que Racine ait jamais 
eu la pensée de les lui appliquer, c'est ce qui est 
contraire à toute vraisemblance. Ces vers sont si 
naturellement placés dans la bouche de Narcisse, 
ils sont si conformes à l'histoire , ils vont si direc-^ 
tement au but de la scène, il était si impossible 
qu'ils ne s'y trouvassent pas , qu'il serait superflu 
de supposer au poète d^alitres intentions que des 
intentions purement dramatiques , quand même il 
ne serait pas ridicule et odieux d'imaginer qu'il ait 
songé le moins du monde à Louis XIV, en parlant 
de Néron. 

A Britannicus succéda Bérénice. Ce fut à la sol- 
licitation de la célèbre Henriette d'Angleterre, 
belle-sœur du roi , que Racine et Corneille traitè- 
rent tous deux, et à l'insu l'un de l'aut^, ce sujet 
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si peu fait pour la scène. Outre le plaisir de voir 
lutter ensemble deux illustres rivaux*, la pritlcesse 
s'en promettait secrètement un autre , dans la pein- 
ture de la séparation héroïque des deux augustes 
amants ^. Trois mots de Suétone : invitus im^itam 
dimisity voilà tout le fonds de la pièce , fonds bien 
léger, travail ingrat dont Boileai», s'il n'eût été absent, 
aurait détourné son ami , et dont Corneille vieilli ne 
prévit pas le danger bèaucôupplus grand encore pour 
lui que pour Racine. Les deux Bérénice furent repré- 
sentées sur la fin de 1 670, ceUe deComeille au Palais- 
Royal^ par la troupe de Molière; celle de Racine, à 
l'hôtel de Bourgogne. Corneille tomba. Racine eut 
trente représentations de suite, honorées des lar- 
mes de la cour et de la ville. Le grand Condé ré-* 
pondit un jour par ces deux vers de la pièce aux 
critiques qu'on en faisait devant lui : 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la Tois, 
Et crois toujours la voir pour la première fois. 

On a dit , et de très zélés admirateurs de Racine ont 
avoué , que Bérénice n'était pas une véritable trar 
gédie. Tragédie ou drame, qu'importe le titre qu'on 
lui donne, pourvu que l'on convienne que c'est 

(i) L'infortunée ne fut point témoin de cette lutte. Une mort 
prématurée ravit cette princesse au monde dont elle était Tome- 
ment , aux lettres dont elle était Tappui. 

(2) On sait qu'elle-même avait mis un frein à son penchant pour 
Louis XIV. • 
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un miracle de l'art, et qu'il n'y a jamais eu dans 
aucune pièce un plus grand mérite de difficulté 
vaincue? Quant au style ^ écoutons comme en parle 
l'auteur de Zuïre : « Voilà sans doute la plus faible 
« des tragédies de Racine qui sont restées au théà* 
« tre ; ce n'est pas même une tragédie; mais que de 
<x beautés de détail ! et quel charme inexprimable 
a règne presque toujours dans la diction ! Pardon- 
.<( uons à Corneillp de n'avoir jamais connu ni cette 
« pureté, ni cette élégance; mais comment se peut- 
« il faire que personne, depuis Racine^ n'ait ap^ 
<i^»proché de ce style enchanteur? » 

Que sous les noms de Roxane et de Bajazet 
Racine ait eu l'intention de peindre la reine Chris- 
tine de Suède immolant par jalousie son favori Mo- 
naldeschi, en xôSy, fdans .une galerie de Fontaine- 
bleau, ou qu'il ait simplement voulu, comme il le 
dit, transporter sur le théâtre les scèpes tragiques, 
alors presque inconnues , qui s'étaient passées au 
sérail en. i639, cela est tout-à-fait indifférent au 
mérite de la pièce.. Mais cela ne fut probablement 
pas étranger au succès de vogue qu'elle obtint ( 1 67 a). 
La nouveauté des mœurs e,t des costumes dut aussi 
piquer beaucoup la curiosité de spectateurs habi- 
tués à ne voir presque toujours sur la scène que 
des Grecs et des Romains. Voilà pour la multitude. 
Les connaisseurs, etBoileau àleui: téte,.acUpirèrent 
la force de la passion de Roxane y l'intrépidité 
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calme ^Acomat ^ ; et œ sont ces deux vénlahles 
créations qui feront vivre k jamais Baj^Bzet, nakgpi^ 
ses défauts. Segrais raconte que Corneille, piaoé 
près de lui à hpremière représentation , l<ai<lit tout 
bas : ff Les habits sont à la turque, mais les carao- 
«c tères sont à la française*; je ne le dis qu'à vous, 
« pour qu^on n'aille pas croire que j'en parie par 
ec jalousie. » Non, personne ne l'aurait cru; non, 
Comdlle pouvait faire hautement oe reprodie aux 
caractères de Bafazet et ^Atulide; 3 était trop 
juste pour fétendre aux autres personnages. Boi- 
leau trouva le style de cette tragédie négligé. La 
sentence est sévère; mats il jugeait Sajazet par 
comparaison avec les autres pièces de "son «ni; et 
puis c'était Boileau. 

Mithridate y représenté pour la première feis en 
janvier 1673, est, suivant La Harpe, l'ouvrage où 
Bacine parait avoir voulu lutter de pbss près 
contre Corneille y en mettant sur la soèhe les grands 
personnages de Fantiquitéj tels qu'ils sont dans 
r histoire. 11 semble que ce désir de . lutter , si tant 
est que Racine Fait eu , s'était déjà manifesté àmks 
Britannicus avec non moins d'éclat, et que les 
admirables figures ^Ag^ippine et de Néron méri- 
tent d'être placées auprès dès personnages histori- 


(i) VoUaîrc considère le rôle ^Acomàt comme un effort de 


Vesprit humain. 
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ques les mieux peints par Goraeilie, tout aussi bien 
au moins que MithridMe. Quoi qu'il en soit , le 
théâtre de Corneille offre peu de caraictères ptus 
grandement traces que le Mithridaie de Radne *^ 
On a reproché toutefois à ce poète d'avoir fait son 
héros amoureux^t jaloux. Corneille aussi a souvent 
commis une pareille faute , qui était un sacrifice au 
goût du temps. Mais ici'que cette faute est heureuse ! 
elle nous a valu Monime^ le rôle le plus parfait, le f^us 
touchant du théâtre de. Racine , et par conséquent 
de la scène française. Voltaire a dit que l'intrigue de 
Mithridate n'était autre chose que l'intrigue de l'A- 
vare; on aurait pu lui répondre que l'intrigue de 
Zaïre n'est autre chose aussi que l'intrigue de Na- 
nine. Mais qu'est-ce que cela prouve contré fes 
deux tragédies, si des moyens de comédie y sont 
traités noMement, tragiquement, et de manière à 
exciter l'intérêt et la terreur? 

« J'avoue , dit Voltaire , que je regarde Iphigénie 
« ( 1674) conmie le chef-d'œuvre de la scène. Veut- 
<x on de la grandeur? on la trouve dans jéckilié; 
a mais telle qu'il la faut au théâtre, nécessaire, pas- 
cr sipnnée, sans enflure, sans déclamation. Veut- 
« on de la vraie politique? Tbut le rôle û^CHysse en 
ce est plein ^ et c'est une politique parfaite, unique- 

(i) « De toutes les trft^^les françaises ^ dit Voltaire, celle qui 
« plaisait le {rftt»à Charles XII, c'était MMridatt ; et, quand on 
« la lui lisait , il marquait du doigt les endroits qui le frappaient 
« davantage.» 
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«c ment fondée siir l'amour du bien public; elle est 
«adroite, elle est noble /elle ne discute point; elle 
<( augmente la terreur. Clytemnestre est le modèle du 
ce grand pathétique; Iphigénie celui de la simplicité 
(c noble et intéressante ; Agamemnçmr est tel qu'il 
« doit être; et quel style! C'est là je vrai sublime. » 
C'est à propos de cette pièce que l'auteur de Mé- 
rqpe s'écrie ailleurs : « O tragédie des trojgédiesl 
« beauté de tous lés temps et de tous les pajsl mal-- 
« heur au barbare qui ne^sentpas ton prodigieux 
à mérite! « Il y eut, pour le tourment dé Racine, un 
assez grand nombre de ces barbares y lors.de l'ap- 
parition de ce chef-d'œuvre , auquel pourtant une 
foule immense courait et pleurait chaque jour. On 
ne se contenta pas de le critiquer amèrement, et 
sous plusieurs formes ; on voulut lui opposer une 
autre Iphigéi^e, Celle-ci fut Jouée quatre ou cinq 
fois ; donnée d'abord sous le nom de Coras , elle fut 
revendiquée par Leclerc , très indigne confrère de 
Racine à l'Académie française. Coras , Leclerc , et 
leur Iphigénie, ne sont connus aujourdliui que par 
l'épigramme de Racine : 

Entre Lederc et son «mi Coras, 

Deox grands ajaleurs» rimant de compagnie , 

N'a pas long-temps, s'durdjrent grands débats 

Sur le propos de leur Iphigénie, 

Coras lui dit : La. pièce est de mon crû. 

Leelerc répond : Elle est. mienne et non vôtre. 

Mais aussitôt que la pièce. eût paru , 

Plus n ont voulu l'avoir fait l'un ni l'autre. 
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Vlphigéniede Racineétait réservée, dans le dix» 
huitième siècle, à un plus sanglant outrage. Un Lu- 
neaude Boisjermain*, un La Dixmerie*, conçurent 
ridée ide substituer à l'admirable récit di Ulysse tin 
dénouement en action ; et l'auteur de la comédie 
de VOracie et ^Arlequin au Sérail^ se chargea in- 
trépidement, en 1769, de refaire le cinquième acte 
d'après le plan de ces réformateurs; il retrancha 
cent vers ; il en fit ou refit une douzaine. Ce sacri- 
lège fut^sifHé; et la tragédie de Racine resta ce 
qu'elle était auparavant, c'est-à-dire un chef- 
d'oefUTre. 

Trois ans s'écoulèrent entre Iphigénie et Phè-' 
dre ( 1677 ). Les critiques dont l'une de ces tragé- 
dies av^t été l'objet, n'étaient qu'un faible essai des 
perséc\itions qu'on préparait à l'auteur ; le duc de 
Nevers et la duchesse de Bouillon , neveu et nièce 
dn cardinal Mazarin , ennemis de Racine , on ne sait 
pourquoi^ se déclarèrent d'avance, et sans pudeur, 

(i) Auteur d'un commentaire sur Racine, qu*on croirait entre- 
pris dads le seul dessein de rabaisser le mérite littéraire de ce grand 
poète, et même d'attaquer son caractère personnel; ouvrage à la 
fois inepte, et odieux, que La Harpe a pris la peine de réfuter 
d'un bout à Tautre avec toutes les forcés de sa raison , dans un 
commentaire^leiâ de goût et de savoir , dont Geoffroy s'est beau- 
coup servi , tout en le déjprimant , pour faire le sien qui n*en est pas 
moins à peu pires oublié. 

(a) Lettres sur Vétai présent de nos spectacles, 

(3) Saint-Foix- 

II. a5 
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les chefs d'une cabale odieuse et ridicule. Tout fut 
mis en oeuvre pour faire tomber la Phèdre de Ra- 
cine et pour faire aller aux nues la Phèdre de Pra- 
don y qui fut jouée trois jours après sur le théâtre 
de la rue Guénégaud. On a peine à le croire, malgré 
le témoignage de Boileau , transmis par Louis Ra- 
cine ; toutes les premières loges des deux théâtres 
avaient été louées par cette cabale pour plusieurs 
représentations; elles furent remplies pour Pradon, 
et laissées vides pour Racine, de façon quç sa pièce 
parut être jouée dans le désert; cette manœuvre 
coûta environ vingt-huit mille francs de notre mon- 
naie actuelle; et, ce qu'il y a de plus incroyable, 
elle réussit assez pendant quelque temps pour 
tromper le public et pour dpnner à Pràdon toutes 
les apparences du triomphe. Il est fâcheux pour la 
mémoire de madame Deshoulières que son nom ait 
figuré parmi les chefs d'une si scandaleuse intrigue; 
on sait que , soupant avec le triomphateur , le soir 
même de la première représentation , elle composa 
ce sonnet que nous n'osons citer en entier, par un 
reste d'égards pom* elle. 

DaDs un favtenil doré, Phèdre, tremblaale el bième, 
Dit dei vefs où d'abord personne D'enieod rien , etc. 

Qn attribua ce sonnet au duc de Nevers. Des amis 
indiscrets, voulant venger Racine, répondirent par 
un sonnet très injurieux , sur les mêmes rimes, que 
le duc imputa à Racine et à Boileau, et auquel if 
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répliqua par un troisième sonnet et parties menaces 
personnelles contre ces deux poètes. Il fallut toute 
Fautorité du prince de Condè pour mettre fin à la 
querelle. Madame Deshoulières, Teritable auteur du 
premier sonnet , fiit seule piudîe j et le fut sévère* 
ment , quoique long-temps après y car tout Paris la 
reconnut dans ces vers de la dixième satire de 
Boileaù : 

Cest une précieuse , 
Reste de ces esprits jadis si renommés 
Que , d'un coup de son art , Molière a difTamés , etc. 

* 

La reprise de Phèdre, qui eut lieu au bout d'un 
an , mît tes deux pièces à leur pkce. Mais cette ré- 
paration tardive ne put consoler Racine ; elle fut 
d'ailleurs empoisonnée par de nouvelles indignités 
de ses ennemis , qui publièrent une édition fautive 
de la pièce et substituèrent aiîx plus beaux vers 
des vers de leur &çôn , ridicules ou plats ; tant il 
est vrai qu'il n'y a rien de pliîs méchant que les 
méchants auteurs, et rien dé pire, en fait de popu- 
lace, que le bas peuple de la littérature. 

L'auteur de Phèdre, dégoûté du théâtre , y re- 
nonça à Tàge de trente-huit ans , c'est-à-dire dans 
toute la force et la maturité de son génie. Ce ne 
fut qu'après douze années de silence, que Racine, à 
la prière de madame de Maintenon , composa 
son Esther, pour être jouée, non sur la scène fran- 
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çaise ^ , mais dans la maison de Saint-Cyr K Le 
succès fut prodigieux ( 20 janvier 1689). « Le roi, 
« dit madame de La Fayette , n'y mena , pour la 
a première fois , que les principaux officiers qui le 
« suivaient à la chasse. La seconde fut consacrée 
^ aux personnes pieuses ^ telles que le Père Lacliaise 
ift et douze ou quinze jésuites ^. Ensuite elle se ré- 
« pandit aux courtisans, etc. » L'honneur d'y assis- 
ter devint l'ambition de tous. Madame de Sévigné 
y fut admise ; et l'on sait avec quel enthousiasme 
elle en parle dans ses lettres K Le théâtre en France, 

(i) EUe n*y fut jamais représentée du vivant de Racine. Dans 
les premières éditions qui en furent fartes, quoique Estfier porte le 
titre de tragédie^ elle D*est point intitulée ainsi dans le privilège 
du roi ^ et il serait injuste de la juger comme telle, bien que les 
sentiments, la diction et la plupart des caractères en soient vérita- 
blement tragiques. 

(2) (c liladame de Maintenon était persuadée que les amusements 
« de la scène sont bons à la jeunesse ; qu'ils donnent de la grâce, 
« apprennent à mieux prononeer , et cultivent la mémoire. Mais 
<t après avoir fait jouer jindromaque par les demoiselles de Saint- 
« Cyr , elle craignit que cela ne leur insinuât des sentiments oppo- 
« séà à ceux qu'elle voulait leur inspirer. Elle écrivit en conse- 
il quence à M. Racine : Nos petites fiUes wennent dejoiier Ak- 
(c iftLOMAQUE, et l'ont sibien/ouée qu'elles ne la joueront plus ^ 
4 ni aucune autre de vos pièces. Et elle hii demanda ensuite un 
« poème moral ou historique dont l'amour fût entièrement banni. » 
[Souvenirs de madame de Caylus. ) 

(3) « Aujourd'hui^ disait madame de Maintenon , on ne Jouera 
«( que pour les saints. » 

(4) Il est permis de croire que madame dé Sévigné* fdt encore 
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et plus particulièreiuent à la cour, est un éternel 
sujet d'applications et d'àllusioris. Les spectateurs 
en trouvent souvent, là même où l'auteur n'en 
a pas prévu. Il faut donc en général se 4éfier de 
tous les récits faits sur ces matières. Il est tou- 
tefois assez constant que , dans cette pièce , liacine 
eut en vue quelques allusions , ou du moins qu'il 
ne protesta point contre celles qui furent faites. 
Madame de Maintehoa se reconnût avec plaisir 
dans Estherj et tous ses amis ne manquèrent psis 
de voir madame de Montespaa dans l'altière Fa^thi. 
Les chansons du temps qiii , comme on l'a. di|; in^. 
génieusement , formaient , len France ,. une sorte de 
contre-poids et de tempers^nnent au pouvoir absolu , 
donneraient même à penser que l,e ministre L0U7 
vois et la révocation de l'édit de Nantes étaient 
signalés dans 4man ^ surprenant au roi Assuérus 
l'édit de proscription des Juifs. Mais cette hardiesse 
est peu vraisemblable , et il faudrait , pour y ajouter 
foi, des pièges historiques plus 'graves que des 
chansons. 

plus sensible à rinvitatioo du roi, qu'aux beautés de l'ouvrage. 
Elle ne prouve que trop dans ses lettres, dont la lecture est d'ail- 
leurs si remplie de charme, combien peu elle sentait le mérite de ce 
grand poète. Au reste, madame de Sévigné n'a jamais écrit que 
R€icine passerait comme le café; et Voltaire,. sur la foi de qui 
La Harpe , l'abbé de Vauxcelles et M. Suard Font répété , ne lui a 
jams^is rien prêté de semblable ( Voy. }es Notices sur madame de 
Sévigné, par MM. Campenon et de Saint-rSurinj. 
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AihaUe j composée pour Saint-Cyr^ comme Es- 
th^r^j eut un sort bien différent. L'envie , masquée 
(Tun faux zèle , en empêcha la représentation ; elle 
fut jouée seulement deux fois à Versailles, dans 
une chambre , sans théâtre , sans costumes , par les 
demoiselles de Saint-Cy r y Racine , ne lui ayant 
point donné d'autre destination , la fit imprimer. 
Mais , 6 injustice scandaleuse et vraiment inexpli- 
cable ! ce dief-d'œuvre , au-dessus duquel il n'y a 
rien 9 ni chez les anciens , ni chez les modernes , 
ne trouva point de lecteurs ! Que dis-je ? s'il faut 
en croire certains mémoires du temps , dans quel- 
ques sociétés de soi-disant beaux-esprits , on en 
prescrivait la lecture pour p^m/^/ice.' tant les juge- 
nients des contemporains sont souvent bizarres ou 

(i) On a souvent dit que l'idée de ce sujet élaît absoluineDl 
neuve, et qu'Arnauld lui-même n'avait pas cru que les livres saints 
pussent fournir un autre sujet de tragédie que celui d'Estber. Ce- 
pendant les jésuites avaient , le 19 août 16SS , fait jouer une Âtha- 
Ue dans leur oollége de QermoiiL Voiei- œ quVo dit Loret , dans 
sa Gazette en v^rs , lettre du 34 août : 

Au collège de Saint-Ignace., 
Où , dans une assez bonne place , 
Je me mis et me cantonnai 
Pour quinze sols que je donnai , 
Fut avec appareil extrême 
Représenté certain poème , 
Environ cinq jours il y a , 
Portant pour titre Athalia , etc. 

(a) « Cette pièce est si belle y dit madame de Caylus, que l'ac" 
n tion n'en parut pas refroidie» » 
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passionnés l On ne saurait en vérité se défendre 
d'une affliction profonde , en songeant que Racine 
est nuHt avec le chagrin de voir son siècle mécon- 
naître cette oeuvre immortelle. £n vain Ârnauld, du 
fond de son exil, soutenait par son suffrage son 
ancien élève découragé ; en vain Boileau lui répé- 
tait : Cest votre meilleur ouvrage ; le public y 
reviendra; peu s'en fallut que Racine ne crût avoir 
survécu à son génie , comme Pierre Corneille. La 
voix de Boileau , si bien entendue de la postérité y 
ne fut point écoutée du vivant de son ami, Lesuc^ 
ces d! j^ thalle j composée en 1691 , ne commença 
qu'en 1716; mais depuis ce temps il s'est accru et 
propagé chaque jour; et, s'il augmente encore , on 
trouvera bientôt que* Voltaire n'en a pas dit assez , 
quand il a proclamé jé thalle r ouvrage le plus ap- 
prochant de la perfection qui soit jamais sorti de 
la- main des hommes ^. Cette seconde iniquité du 

(i) Quand le célèbre Lekain vint , à dix-huit ans , chez Voltaire, 
faire devant lui l'essai de ce talent trop tôt perdu pour le théâtre 
dont il a été la gloire , il voulut d'abord lui réciter le rôle de Gus^ 
tave. « JVoa , non ( dit le poète ),/'« n'aime pas les mauvais vers,v> 
Le jeune homme lui offrit alors de répéter la première scène d'^- 
thaiie,^ entre Joad et Jhner. Voltaire l'écoute; et l'ouvrage lui 
faisant oublier l'acteur, il s'écrie avec transport: « Quel style l 
« quelle foésie! et toute la pièce est écrite de même! Ah l mon" 
« sieur! quel homme que Racine! » C'est Lekaio qui rapporte, 
dans ses Mémoires 9 ce fait, dont il fut d'autant plus frappé que, 
dans ce moment, il aurait bien voulu que V\)1 taire s'occupât un peu 


56o NOTICE 

public envers Racine , en rouvrant la plaie de la 
première , mit le comble à ses d^oûts et le décida 
tout-à-fait à quiter la carrière du théâtre, beaucoup 
plus, sans doute, que les autres motifs qu'on lui 
a prêtés. Les sentiments religieux qu'il puisa dans 
sa famille et dans l'exemple de ses maîtres se 
fortifièrent avec l'âge ; mais ils étaient , ce semble , 
assez vifs, dès sa jeunesse, pour le faire renoncer 
' plutôt encore qu'il ne l'a fait , à des travaux qu'il 
aurait cru incqmp^itikl^^^ ^vec la vie chrétienne ; et , 
en supposant que sa dévotioji , qui d'ailleurs était 
^ouce et tolérante comme ceUe de Fénélon , l'eût 
empêché de traiter des sujets de tragédie profane , 
combien de sujets sacrés n'aurait-il pas pu mettre 
sur la scène ! combien de chèfs-d'ceuvre utiles à la 
religipn même n'aurait-il pas pu joindre aux chefs- 
d'œuvre diEsther età'Athaliel Disons-le franche- 
ment : ceux qui s'obstinent le plus à attribuer, à la 
religion la retraite prématurée de Racine ne sont 
peut-être pas fii'çhés d'avoir ce petit reproche à lui 
f£^re, et d.e pouvoir en conclure qu'elle rétrécit 
l'esprit et étouffe le génie. C'étaient, en eifet, des 
esprits singulièrement rétrécis , que le grand Cor- 

pla« de lui et un peu moios de Racine (La Harpe). L'admiration 
4e YoUaire se manifesta un jour plus vivement encore devant La 
Harpe Lui-même, lorsqu'après avoir déclamé la scène du iv^ acte 
de Phèdre, il lui dit, en laissant tomber sa tête sur, sa poitrine: 
« Mon ami. Je ne suis qu'un polisson en comparaison Me ^et 
« homme-là, » 
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neijle \ Pascal , Bossuet j Fénélon et Despréaux ! Et 
comment s'étanner que le ressentiment d'une 
grande injustice ait suffi pour éloigner Racine du 
théâtre y quand on sait , quand il a lui-même avoué , 
que la plus mauvaise critique lui faisait plus de 
peine que les plus grariâs succès ne luifaisaient de 
plaisir? C'est une faiblesse , dira-t-on ; mais peut- 
être est-elle inséparable de cette sensibilité ardente, 
qui seule produit de grandes choses. Ne reprochons 
pas ^i légèrement aux hommes de génie des défauts 
qui peuvent avoir été la source de leur talent. 
Molière 9 dira-t-on encore, n'a point eu cette fai- 
blesse; mais, de bonne foi, a-t-i(été mis à de pa- 
reilles épreuves ? Peut-on comparer le froid accueil 
fait aux premières représentations de Y Avare j des 
Femmes Savantes et du Misanthrope j à la rage 
aveugle et )stupide qui , après s'être essayée contre 
Iphigénie kV^àe de Leclerc , après avoir, pendant 
un an , fait triompher la Phèdre de Pradon , se 
déchaîne contre Athalie et parvient à en faire 
dédaigner la lecture ? Racine pe pouvoir être hi ! 
Qui peut affirmer que Molière , dont le style n'avait 
pas pourtant la perfection de celui de Racine , aurait 
supporté sans amertume un pareil affi^ont ? Qui sait 
même si le peu de succès de trois de ses chefs- 
d'œuvre n'aurait pas suffi pour le dégoûter aussi 
du théâtre , sans la nécessité où il était d'y demeurer 
pour faire vivre sa troupe et pour vivre lui-même ? 
En n'attribuant qu'à des motifs temporels la retraite 
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de Racine, Une faut pas disconvenir toutefois que 
c'est à partir de la disgrâce de Phèdre^ que sa con- 
duite privée devint ce qu'elle resta pendant toute 
sa vie, c'est-à-dire d'une régularité exemplaire; 
non qu'auparavant il eût jamais manqué , dans ses 
actions , de cette décence inséparable du bon goût 
dans tes écrits ; mais , en se détatâiant du théâtre , 
il renonça naturellement aux distractions et au3( 
liaisons, tant soit peu périlleuses, qu'il y avait 
trouvées. La piété , dans laquelle il avait été élevé , 
se réveilla facilement dan$ son cœur , et lui offrit ^ 
dans ses chagrins, des consolations 'que le genre 
de monde qu'il t^ittait ne pouvait lui donner. On 
assure même qu'il songea un moment à se consacrer 
tout-à-fait à Dieu , en embrassant la vie monastique. 
La réflexion lui fit préférer des chaînesplus légères. 
U se maria, en 1677, à la fille d'un trésorier de 
France d'Amiens ^. U fit un bon choix et fut heu- 
reux. Ce fut cette même année que le roi nomma 

(i) Mademoiselle Catherine Romabet. Sept enfants naquirent de 
pe mariage. Deux filles prirent le voile. Loal» Racine assure que 
fnadame Racine n'avait jamais lu les tragédies de son nari. • Ses 
^ devoirs de mère Toccupaient &i exclusivement , qu'un jour que 
« Racine 9 revenant de Versailles^ lui rapportait une bourse de 
<t mille louis qu*il avait reçue du roi, à peine y fit-^Ue attention, 
n ne songeant qu'à lui parler d'un de ses enfants qui n'avait pas 
A voulu étudier depuis deux jours (La Harpe). » Elle mourut trente 
ans après lai. Une partie de sa fortune pérît dans le système de 
Jiaw. 
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Racine et Boileau historiographes de France. Au 
retour de la campagne qui fut si courte et si glo- 
rieuse, le roi leur dit : « Je suis fâché que vous ne 
« soyez pas venus as^ec moi; vous auriez vu la 
« guerre , et votre voyage neût pas été long. » — 
« f^otre majesté, lui répondit Racine , ne nous a 
m pas donné le temps die faire faire nos habits. )> 
Boileau, dont la prose dépourvue d'élégance se 
serait élevée diflÇcilement peut-être à la dignité du 
getire historique, eut sans doute une très petite 
part à l'histoire du roi. Racine, qui s'en occupa 
b^ucoup, ne put là terminer. On sait que l'ou^ 
vrage , interrompu à sa mort , périt à Saint-Cloud , 
dans l'incendie de la maison de Yalincourt, son 
successeur , le 1 3 janvier 1726. On sait aujourd'hui 
que Yalincourt, voyant le manuscrit près d'être 
consumé , donna vingt louis à un Savoyard pour 
aller le chercher au travers des flammes, et que 
celui-ci lui rapporta un recueil de Gazettes de 
France. Il était assurément difficile que l'Histoire 
du Roi, lue au roi lui-même à mesure qu'die 
avançait , ne ressemblât pas un peu à un panégy- 
rique ; mais nous avouerons que cette réflei^on ne 
nous parait point^ comme à La Harpe, devoir di*» 
minuer nos regrets , à en juger uniquement par le 
Précis historique des Campagnes de 1672 à 1678, 
seule partie de l'ouvrage qui , ayant ^ été confiée 
par Yalincourt à l'abbé de Yatry avant l'incendie ^ 
n'ait pas été la proie des flammes. Le style de ce 
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Précis j faussameint attribué d'abord à Pélissoii, 
est élégant et simple; la narration en est claire, 
rapide et animée; et la louange n'y est point don-r 
née aux dépens de la vérité *. 

Qu^ques esprits indépendants y à qui peut-être 
il n'a manqué, pour être dés flatteurs, que des 
souverainis qui voulussent; écouter leurs flatteries, 
ont reproché à Racine , ainsi qu'à Molière et à Des- 
préaux, d'avoir trop fréquenté la cour et d'avoir 
consacré leurs travaux à l'éloge de Louis XIV et à 
ses {)laisirs. Eh ! où donc est le crime d'avoir re- 
cherché souvent l'entretien d'un prince qui com- 
blait à la fois le mérite , et de distinctions et de 
lai^esses; qui, au milieu des pénibles soins du 
trône , disait à Boileau : « Souvenez^vous que j* au- 
<c rai toujours une demi-^ieure à vous donner ? v 
Où est le crime d'avoir loué un monarque que ses 
plus cruels ennemis ont jugé louable à tant d'é- 
gards; dont les travaux ont à jamais illustré la 
France; qui a donné son nom à sop siècle; dont 
les plaisirs même avaient un caractère de grandeur, 
et nous ont valu Esther^ jdthalie ^ le Tartufe ^ le 
JHourgeois gentilhomme y et tous les chefs-d'œuvre 
des Quinault , des LuUi , des Lebrun , des Mansard 
et des Girardon ? 

(i) La relation du siège de Namur (en 1602), imprimée la 
même année par ordre du roi , est un modèle d'eK^ctitUfle et de 
précision. 
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Louis XrV se plut à prodiguer à Racine les gratifia 
cations et les faveurs; il le fit trésorier de la géné- 
ralité de Moulins et gentilhomme ordinaire ^ ; il lui 
accorda les entrées et un appartement au château ; 
il le nomma plusieurs fois des voyages de Marli ; il 
l'admit fréquemmetit dans son intimité, lors même 
qu'il ne recevait aucun de sescourtisans.il trouvait 
sa conversation si remplie d'agrément que, durant 
une maladie , il le fit coucher dans une chambre 
voisine de la sienne, afin de le voir plus souvent. 
Racine alors lui servit de lecteur et lui lut un jour 
Mutarque dans la version d'Amyot , en substituant 
habilement le langage moderne aux expressions 
gauloises que le roi n'aimait pas. 

Coinme la faveur dont Louis XIV honorait le 
premier de nos poètes n'était ni le fruit du caprice, 
ni le prix d'une basse adulation , elle se soutint 
long-temps. Une circonstance imprévue vint mal- 
heureusement l'affaiblir. C'était en 1697. Dans un 
de ces entretiens intimes que madame de Mainte- 
non accordait souvent à Racine , la conversation 
ayant eu pour objet la misère du peuple épuisé par 
de longues guerres , cette femme célèbre pria le 
poète de rédiger ses idées en forme de mémoire , 
promettant que l'écrit ne sortirait pas de ses mains. 
Racine y consentit, non point par une complai*^ 

(i) La surrinmoe de cette chargé fut donnée à J.-B; Raciae y son 
fHs atoé, à peine âgé de seise ans< 
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«ance de courtisan , et bien moins encore dans 
aucune vue ambitieuse (la conduite de toute sa 
vie repousse cette accusation ) , mais dans l'unique 
dessein d'être utile. Le roi surprit ce mémoire , et 
le nom de Fauteur fut révélé. Peut-être la leçon 
était un peu trop directe , puisque Louis s'en of- 
fensa. « J'cUme beaucoup , disait un jour ce prince 
« à un prédicateur qui l'avait apostrophé person- 
ne nékmexit^fairnebeauGùup, mon père ^ à pren^ 
a dre ma part d'un sermon ; mais je n^aime pas 
« quan me la fasse. » Louis XIV avait'-il besoin 
d'ailleurs qu'on lui exposât si vivement la misère 
du peuple , lui qui i bien que victorieux de tous 
cotés , venait , dit Torcy ^ de précipiter la paix de 
RiswicA y par le seul besoin de soulager le royaume ? 
Mais peut-être aussi (et cette conjecture est la plus 
vraisemblable) le roi fut-il blessé seulement de voir 
un homme de lettres , sortant de la sphère exclu- 
sivement assignée alors à chaque profession , vou- 
loir se mêler des affaires du gouvernement. Voici , 
en effets quelles furent ses paroles : ot Parce quHl 
%fail hiéh des vers, croit- il tout savoir? et , parce 
a quHl est grand poète f prétend^il être ministre? » 
Si l'on se reporte à ce qu'était alors l'état social , 
aux usages, aux convenances, aux devoirs particu- 
liers à chaque classe et à chaque individu, on con- 
çoit que la sévérité du roi dut paraître toute natu- 
rdle; mais qu'elle doit nous sembler barbare j à 
iious qui, dans notre siècle ^/f/imènaf^, avons vu, 
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non-seulement des poètes qui n'étaient pas des 
JRacine, mais jusqu'à des histrions ^ s'arroger le 
droit de régenter leur souverain , et , pour comble 
de civilisation^ se constituer les arbitres de sa 
couronne et de sa vie ! Quel qu'ait été le motif de 
l'humeur de Louis contre Racine , elle ne fut que 
passagère^ son estime et sa bienveillance ne l'aban- 
donnèrent point ; Racine ne cessa pas de le voir. 
Durant sa dernière maladie ^ le roi se fit donner 
chaque jour de ses nouvelles avec un intérêt tou- 
chant, et ses bienfaits le suivirent au-delà du tom- 
beau ^. H n'est donc pas exact de dire que ce fut 
une disgrâce, et encore moins que cette disgrâce 
ait causé sa mort. Mais on ne peut nier que le cha- 
grin d'avoir pu déplaire un moment à son roi et à 
âion bienfaiteur n'ait contribué à augmenter le mal 
dangereux ^ dont il était atteint depuis plusieurs 
années. 

On a reproché à Racine d'être trop enclin à la 
raillerie , et Boileau lui-même eut à s'en plaindre 
quelquefois. Un jour qu'il raillait trop vivement et 
depuis trop long-temps son ami, celui-ci lui dit 
enfin : «Avez- vous envie de me fâcher? — Dieu 
m'en garde I ^— Eh bien ! vous avez donc tort , &f 
vous m'avez fâché. » Quoique son cœur ii'eût au- 
cune part à ce penchant de son esprit, il fit , pour 

(i) Sa pension de 2,000 lîv. fut conservée a sa veuve. 
(a) Un abeès au foie. 
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s'en corriger, de nobles et heureux efforts sur lui- 
même. Quand la charité chrétienne ne le lui aurait 
pas ordonné , Racine avait trop bon goût , il avait 
Famé trop élevée pour ne pas sentir que, si la rail- 
lerie a ses dangers entre des égaux , elle est , à l'é- 
gard de nos inférieurs quelconques , un abus de 
la force qui ressemble à de la lâcheté , comme un 
acte de violence envers un homme désarmé. Les 
épigrammes échappées à sa jeunesse sont piquantes 
et d'une malice très fine; mais elles sont gaies, 
sans fiel, et en fort petit nombre. On ne peut guère 
trouver à redire qu'à celles contre D^Olone et Cré' 
qui ^. Son fils aine lui en ayant un jour envoyé une 
contre Pérault : « Je voudrais ^ lui écrivit Racine, 
que vous ne V eussiez point faite. Outré :qUelle est 
assez médiocre y je ne saurais trop vous rieômman' 
der de ne point vous laisser aller à la^WÊ^tatîdn 
défaire des vers français; surtout il n^ en faut fiUre 
contre personne. »I1 y a, dans toutes ses lettres à son 
fils, un caractère de tendresse, de simplicité , de 
bonté et d'indulgence qui émeut et qui attache. 
Quoi i de [dtls touchant que celle où il lui dit ' : 
ce Je n'ai osé demander à M. l'ambassadeur si vous 
« pensiez un peu au bon Dieu, et j'ai eu peur 
« que la réponse ne fût pas telle que je l'aurais 
« souhaité ; mais enfin , je veux me.fiatter que , fat^ 

(i) A propos dei critiques à* JndromaquB. . 
(ti) 31 juillet 16^8. 
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« sant votre possible pour devenir un parfait hon- 
« néte homme , vous concevrez qu'on ne le peut 
« être sans rendre à Dieu ce qu'on lui doit» Vous 
<c connaissez la religion ; je puis même dire que 
<c vous la connaissez belle et noble comme elle est y 
(c et il n'est pas possible qjme vous ne l'aimiez.. v. 
(c Pour moi y plus je vais en avant ^ plus je trouve 
« qu'il n'y a rien de si doux au monde que le repo6 
a de la conscience , et de regarder Dieu comme un 
<c père qui ne nous manquera pas dans tous uqs 
« besoins. ]^. Despréaux , que vous. aimez tant, est 
<c plus que jamais dans ces sentiments , etc., etc. » 
Les lettres de Racine à ses amis sont naturelles , 
faciles , élégantes. Il y a parfois des traits de force. 
En voici un , à propos de la mort de M. de Saint- 
Laurent y précepteur du duc de Chartres qui fut 
depuis régent. « Il a été emporté , dit-iH, d'un seul 
« accès de colique néphrétique. Je ne crois pas y 
« qu'excepté Madame y op en soit fort affligé au 
« Palais-Royal : les voilà débarrassés d'un homme 
« de bien. » On ne peut se dispenser^ en lisant ce 
qui nous est resté de cette correspondance de 
Racine avec sa famille et avec ses meilleurs amis y 
de remarquer combien le ton en est généralement 
peu familier. Dans un volume entier de lettres y on 
ne trouve pas une seule trace de tutoiement. L'ami- 
tié alors était grave ; elle semblait un devoir plus 

(i) Lettre à Boileau, 4 aoi\t 1687. 

11. a4 
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encore qu'un plaisir. Racine eut pour amis les 
écrivains les plus célèbres de son temps , Bourda- 
loue , La Bruyère , Rapin , Bouhours , Bernier , Ni- 
cole , La Fontaine , Boileau , etc. , etc. On regrette 
de ne pouvoir aussi nommer Molière. Il n'est que 
trop vrai qu'il rendit à Racine , dans les commen- 
cements de leur liaison^ des services, qui sem- 
blaient devoir en assurer la durée ; que cependant 
elle dura peu , et que Racine eut les premiers 
torts qui amenèrent une rupture , en retirant son 
Alexandre du théâtre de Molière , pour le donner 
à l'hôtel de Bourgogne. Mais ces torts étaient-ils 
bien sérieux? Si Molière, directeur de comédie, 
pouvait les juger tels , Molière, auteur dramatique, 
n'aurait-il pas dû les excuser ? Au reste , ce refroi- 
dissement peu raisonnable de l'une et de l'autre 
part, ne dégénéra jamais en hostilité , ni même en 
secrète inimitié. Racine et Molière s'estimèrent 
toujours. Noblement armés l'un pour l'autre , Ra- 
cine défeiidit le Misanthrope \ et Molière les Plai- 
deurs^^ contre un public ignorant ou prévenu. 
Les hommes supérieurs , même sans être umis , se 
rendent réciproquement justice ; la médiocrité seule 
es?t jalouse. Cette vérité suffirait pour justifier Cor- 
neille et Racine du soupçon de jalousie mutuelle 
dont on a osé flétrir leur mémoire. Ajoutons seu- 

(i) M Ceux qui se moquent des Plaideurs ^ disait-il , mérite- 
« raient qu'on se moquât d'eux .«» 
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lement, en ce qui regarde Rdcine, qu'il avait un 
trop grand génie pour ne pas sentir toute la gran- 
deur de celui de Corneille , et qu'il l'a loué trop 
éloquemment pour qu'on pût l'accuser de n'être 
pas sincère. Il ne faut pas, dira-tK)n9 prendre tou- 
jours au mot les éloges académiques : soit; mais 
si l'on peut croire que Racine , ayant à louer pu«- 
bliquement Pierre Corneille raort^ le jour de la 
réception et par conséquent en présence de Thomas 
Corneille, son frère et son successeur^, ne pouvait , 
sans manquer à toutes les convenances , se dispen- 
ser d'exalter son mérite , du moins ne saurait-on 
récuser l'éloge volontaire qu'il faisait de lui en 
particulier, dans ses conversations avec son fils, 
où , développait à celui-ci les beautés du Cid et 
di Horace , il lui disait : « Corneille fait des vers 
« cent fois plus beaux que les miens. » On a fait à 
Racine un reproche plus grave , et dont il est plus 
difficile de le justifier. Nicole , dans une r^onse 
au visionnaire Desmarets ^ , avait traité les poètes 
dramatique3 ^empoisonneurs publics et de gens 
horribles aux yeux des chrétiens. Cette injure gros- 
sière et blâmable , même à l'égard de Desmarets , 
ne pouvait assurément regarder en aucune façon 

(i) Discours prononcé à l'Académie française, le 2 janvier 1685, 
à la réception de MM. Gomoeille et Bergeret. Racine le lut au roi , 
qui lui dit : ^ Je le louerais davantage, si je n'y étais pas tant loué.j» 

(a) Desmarets de Saint-Sorlin , auteur de la comédie des Fi- 
sionnaires. 
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le jeune auteur des Frères ennemis et ÔLjllexiXndre, 
Il se l'appliqua cependant et publia contre Port^ 
Royal y. contre ses anciens maîtres^ cette fameuse 
lettre y à Fauteur des hérésies imaginaires j qu'il 
eut le malheur d'écrire avec un talent digne de 
Pascal ^. a Les Molinistes y dit J.-B. Racine , y bat- 
« tirent des mains ^ et disent charmes d'avoir enfin 
« trouve ce qu'ils cherchaient depuis long-temps et 
« si inutilement, c'est-à-dire un homme dont ils 
<c pussent opposer la plume à celle de l'auteur des 
« Provinciales. » Provoque par deux réponses très 
vives de Dubois et de Barbier-d'Aucourt , Racine 
allait répliquer par la publication d'une seconde 
lettre plus piquante encore que la première. Les 
conseils de Boileau j ou plutôt son bon naturel et 
le regret d'avoir manqué aux instituteurs de sa 
jeunesse , le décidèrent à ne point l'imprimer * ; 
il retira même tous les exemplaires de la première 
qu'il put trouver. Il avait commis, une grande faute 
sans doute ; maïs combien la réparation fîit plus 
grande encore ! De quej respect , de quel attendris- 
sement ne se sent-on point saisi, quand on se 
représente Racine , se faisant conduire par Boileau 

(i) Cétait au commencement de 1666; Racine avait vingt-sept 
ans. 

(a) Son fils atné prit la même résolution ; mais ayant été trouvée 
en manuscrit dans les papiers de l'abbé Dupin y parent et ami de 
Racine, en 1719, cette lettre fui alors livrée à Timpression pour 
la première fois. 
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chez Arnauld ^ et se précipitant aux pieds de celui- 
ci en présence de vingt témoins ; Arnauld se jetant 
à soli tour aux pieds de Racine , et tous deux s'em- 
brassant en frères j en amis ^ en chrétiens ! Le sou- 
venir de cette faute pesait encore sur son cœur 
long-temps après. L^abbé Tallemant, s'avisant un 
jour de la lui reprocher en pleine académie : « Oui, 
« monsieur y lui répondit Racine , avec une noble 
ce humilité^ vous avez raison; c* est V endroit le plus 
« honteux de ma vie, et je donnerais tout mon 
c< sang pour C effacer, d Ces faits répondent suffi- 
samment aux'biographes'inconsidérés , malveillants 
ou mal instruits ^ , qui ont accusé Racine d'avoir 
eu un amourpropre excessif. S'il eût eu ce défaut, 
aurait-il été si docile à la critique ? Aurait-il , sans 
le remercier il est vrai , mais aussi sans se (lâcher , 
suivi jusqu'aux conseils de Subligny ^ ? Parmi les 
auteurs dramatiques de nos jours les plus modestes, 
combien y en a-t-il qui profitassent des avis donnés 
dans une parodie ? Ne serait-ce point à une petite 
rancune de Baron que Racine a dû cette accusation 
de vanité ? On sait que ce comédien insistant un 
jour, sws aucune espèce de mesure, auprès de« 
Racine y sur quelques observations concernant un 
de ses rôles : « Baron ^ lui dit le poète y je vous aî 

(i) LuBeatty le Dictionnaire historique, etc. 
(a) Auteur delà Folle Querelle, comédie-parodie à*Andro- 
moque. 
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uifait venir pour vous donner des instructions y et 
a non pour en recevoir; t> et l'on sait aussi que 
messieurs les comédiens sont sujets à prendre {>our 
un amour-propre excessif la dignité d'un homme 
de lettres qui sait garder son rang. 

Racine était naturellement mélancolique as^ec 
lui-même y quoique fort doux avec les autres. Il 
avait l'ame tendre, ilrecherchaitles émotions tristes 
ou religieuses, plutôt que celles de la joie. Il était 
généreux et savait se conserver les moyens de Fétre 
par beaucoup d'ordre et d'économie; il aidait de ses 
secours beaucoup de patents éloignés; il avait un soin 
tout filial de sa nourrice et ne l'oublia point dans 
son testament. Parmi les amis qu'il s'était faits dans 
le monde, un de ceux qui lui paraissaient le plus at- 
tachés, c'était le chevalier de Poignant, si connu 
par son duel avec son ami La Fontaine. Poignant 
annonça long-^temps d'avance qu'il le ferait son hé- 
ritier , et il tint parole ; mais à sa mort tout le bien 
se t3t)uva mangé. Racine n'en acquitta pas moins 
avec zèle et reconnaissance les frais de maladie et 
de âépqilture du magnifique testateur. Nul ne ftit 
meilieiir époux et -plus tendre père. L'éducation 
chrââenne de ses enÊints était sa j^ande affaire. Il 
faisait chaque jour la prière en oommttn avec sa 
femme, ses enfants et ses domestiques; il leur Usai 
et leur expliquait l'Évangile. Dans les dix dernières 
années de sa vie, tous ses plaisirs, tout son bon- 
heur étaient concentrés dans ses affections dômes- 
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liques. Il n'allait même plus à la cour que pour les 
devoirs de sa charge et pour les intérêts de sa fa- 
mille; et cependant 9 combien n'ayait-il pas de 
moyens d'y plaire et de s'y faire aimer; une belle et 
noble figure , des manières gracieuses , tous les char- 
mes de l'esprit , tout l'éclat de la renommée ^ unis à 
l'art heureux de les faire oublier! Soixante ans 
après les représentations d'Esther^ à Saint-Cyr, les 
dames qui en avaient été témoins parlaient encore 
de lui avec attendrissement y et disaient à Louis Ra- 
cine : «c . jTous étesjîls d*un homme qui avait un 
€ grand génie et une grande simplicité. » Il avait 
en effet enchanté tout le monde , plus encore par 
l'aménité et la grâce des instructions qu'il donnait 
auxjeuneç^ demoiselles de Saint-Cyr, que par son 
talent même pour la déclamation ; et oe talent , il le 
possédait au plu$ haut degré. Aucun honune de son 
temps ne lisait et ne récitait mieux que lui. Un jour, 
chez BoileaUy dans sa maison d'Auteuil, lisant et 
traduisant d'abondance ÏŒdipe de Sophocle , il fit 
verser ^des larmes à tous les assistanits. Il enseigna 
à Baron et à Lai Champmélé un système de décla- 
mation plus conforme à la nature et au bon goût ^ 
ou , pour mieux dire , il leur apprit à parler et non à 
déclamer. 

Conunent un homme doué de tant de qualités na-» 
tutelles ou acquises a-t-il eii des ennemis ? Cette ques- 
tion pourrait paraître par trop ingénue et nous ne 
la ferons point. Mais comment ces inimitiés lui ont* 
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elles survécu pendant plus d'un demi-siècle? C'est 
ce qu'on ne peut guère expliquer que par l'ex^ 
tréme influence de Fontenelle , neveu de Corneille, 
et , à ce titre , disposé à défendre et à maintenir la 
prééminence de &on oncle sur ses rivaux, fût-ce 
aux dépens de la justice et de la vérité. Fontenelle 
haïssait personnellement Racine, depuis l'épi- 
grammé qui avait immortalisé sa tragédie ^Aspar. 
Sa rancune dura soixante ans ( cela est un peu long 
pour un philosophe ) ; elle lui inspira cette odieuse 
et . absurde épigramme où l'auteur diEstker est 
traité de suppôt- de Lucifer. Elle se màniiTesta de 
toutes les manières et dans toutes les occasions, 
sans se lasser jamais , et sans avoir à craindre la fé- 
rule de Boileau qui n'était plus ; enfin elle parvint 
à retarder pour Racine le jour de la justice. Grâces 
soient rendues à Voltaire, qui s'indigna de cette 
iniquité , et qui, tant que la passion de l'irréligion 
ne vint pas fasciner ses yeux et fausser son goût 
exquis , proclama dans tous ses écrits , comme dans 
tous ses entretiens , l'inimitable perfection de Ra- 
cine. Si Racine n'a pas, comme Corneille, joui de 
son vivant de tout l'éclat de sa gloire , il faut plain- 
dre ses contemporains. Pour lui, il s'était depuis 
long-temps consolé, dans le sein de la religion, de 
l'injustice des hommes. Il poussait l'indifférence 
pour ses ouvrages jusqu'à refuser de revoir les édi- 
tions qu'en faisaient les libraires; et l'auteur de 
tant de chefs-d'œuvre , uniquement occupé en mou^ 
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rant du soin dd son ame, ne songea pas même à ce ' 

que deviendrait son nom dans la postérité. Sa fin , ' 

qui eut lieu le aa avril 1699^ fut douloureuse et 
d'une intrépidité toute chrétienne. Il voulut être 
enterré à Port-Royal, aux pieds du docteur Hamon, 
afin de n'être plus séparé, même par la mort , de ses 
anciens instituteurs. Après la destnlctibn de ce 
monastère on transporta (en 171 1 ) ses restes à 
Paris j dans l'église de Saint-£tienne-du-Mont , où 
ils furent pkicés à côté de Pascal. Le marbre tumu- 
laire de celui-ci, enlevé en 1793 par les viola- 
teurs des tombeaux, a été rétabli à la Restauration. 
La toinbe de Racine , beaucoup moins apparente , 
déposée depuis long-temps dans une église de vil- 
lage ( à Magni-Lessart ) , y fut retrouvée en 1808 
et fut rapportée à Saint-£tienne-du-Mont , le ai 
avril 1818^ Son épitaphe , composée par fioileau , 
£siit peut-être sourire de pitié nos soi-disant philo- 
sophes ^ ; elle se termine ainsi : « O toi ! qui 
a que tu sois, queja piété attire en ce saint lieu, 
c< plains dans un si excellent homme la triste desti- 
c< née de tous les mortels j et, quelque grande idée 
ic que puisse te donner de lui sa réputation, sou- 

(i) Le texte <ie cette épitaphe est mal rapporté dans les Mé- 
moires de L. Racine sur la vie de son père; elle est même incor- 
recte sur le marbre tumulaire. Pour Tavoir exactement , il faut la 
chercher dans les OÊuvres de Boileau, édition dé Saint-Marc, ou 
mieux encore daqs l'édition de Biaise ^ 1823 , donnée par M. Saint- 
Surin. 
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(c viens-toi que ce sont des prières ^ et non pas de 
<K vains éloges qu'il te demande. » 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé dans 
le cours de cette notice , il en est encore quelques- 
uns qu'il ne nous est pas permis de passer sous 
silence. De ce nombre sont : i® \ Abrégé de Vhis- 
toire de Port-^Rojral ^ composé en 1693. C'est à la 
fois un monument de la reconnaissance de Racine 
pour cette maison , et une preuve de plus de son 
talent pour écrire l'histoire. Boileaii le regardait 
comme un morceau de beaucoup de mérite ; toute- 
fois il est aujourd'hui peu lu; a"" les Cantiques spiri'- 
tueb^ composés pour la maison de Saint-Cyt, 
en 1694; c'est la dernière production poétique de 
Racine ; c'est le chant du cygne, fls sont remplis 
de grâce et d'onction; Fénélon n'en parlait qu'avec 
enthousiasme. Le sujet du troisième cantique est la 
Plainte d'un chrétien sur les œntrariétés qu'il 
éprouve au dedans de lui-même. 

« Mon Dieu ! quelle-^erre cruelle ! 
,« Je trouve deux hommes en moi. 
« L'un veut que, plein d*amour pour toi, 
<c Mon cœur te soit toujours &dèle; 
« L'autre , à tes volontés rebelle, 
« Me révolte contre ta loi, » 

On dit qu'à cette strophe le roi s^écria : yoilà 
deux hommes -que je connais bien. 

Les discours académiques qui nous restent de 
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Racine se réduisent à deux ; l'un j que nous avons 
déjà cité , pour la réception de Thomas Corneille ; 
l'autre pour la réception de l'abbé Gplbert. Il est 
à remarcpier que cet abbé Colbert , reçu de l'Aca- 
démie à l'âge de vingt-quatre ans, ayant eu à ha- 
ranguer le roi , quelque temps après , au nom du 
clergé ( en 1 683 ) , pria Racine de lui faire sa ha- 
rar^ue ; aussi se trouve-t-elle dans les œuvres de 
ce poèt(B. Quant au discours que prononça Racine 
pour sa propre réception , il n'a jamais été imprimé; 
il parait qu'il avait eu peu de succès , et que Fléchier, 
reçu le même jour que lui (le la janvier 1673), 
avait eu tous les honneurs de la journée. Racine 
eut de quoi se consoler de ce petit échec , dans la 
même semaine^ pas le succès de sa tragédie de 
Mithridate. 

Tout a été dit sur les ouvrages, et le talent de 
Racine. On proposait un jour à Voltaire de faire 
un commentaire de ce grand poète , comme il en- 
avait fait un de Corneille. « // n'y a y répondit-il, qu'à 
mineure au bas de toutes les pa^er. heau^pathé^ 
« tique ^ harmonieux^ admirable ^ sublime! » Cette 
réponse , ou , si l'on veut , cettç saiSie , n'a pas emr 
péché une foule d'écrivains plus ou moins recom-* 
mandables de commenter Racine, et leurs travtux 
sont loin d'avoir été ii^utiles. Quoi de plus pr(^e 
à airéter les progrès du mauvais goût que de 
faire sentii^ àmt le charme dû bon ? Quelle meil- 
leure réponse aux novateurs, auîl peintres de ia 
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nature brute, que le développement des beautés 
de Fart porté à sa plus haute perfection? Or^ 
telle est la perfection de Racine qu'il n'y a peut-être 
pas, dans toutes ses pièces, nous ne disons point 
une seule scène, mais un seul vers qui puisse être 
remplacé par un autre. Tout y est juste et vrai ; 
tout y est rempli de cette poésie d'images et de 
sentiments, de cette élégance continue que, deguis 
les Grecs, Virgile et lui ont seuls possédée, et qui 
est d'autant plus admirable dans Racine qu'il 
avait pour instrument une langue moins riche ^ 
moins harmonieuse, moins flexible et bien plus ti-^ 
mide que celle de Virgile, C'est surtout dans Esiher^ 
dans Athalie^ et particulièrement dans les chœurs^ 
de ces deux tragédies, qu'appuyé sur le plus sublime 
des , modèles, il est presque toujours sublime lui- 
même. C'est là que Racine a toute l'élévation d'un 
prophète hébreu qui , empruntant et embellissant 
notre langue , Tiendrait nou^ annoncer des vérités 
divines dans des vers presque divins. Mais ce qui 
cairs^ctérise principalement Racine., c'est l'union 
complète, et peut-être unique, de deux qualités qui 
senablent incompat^les , de l'imagination la plus 
brillante et de la raison la plus parfaite qui iïit 
jajnais, de la sersibilité la plus exquise avec le boa 
sens le plus inva*iable. La raison en effets autant et 
plus encore pett-êtr^ que rimagipation, domine 
dans la cohcepti:>n de ses œuvres les plus touchant 
tes , dans l'exécttion de ses scènes les [Jus drama^ 
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tiques j dans le choix même de ses expressions les 
plus riches, de ses tours les plus elliptiques, de ses 
alliances de mots les plus hardies. Boileau, que plu- 
sieurs critiques ont surnommé le poète de la raison, 
Boileau lui-même n'est pas, sous ce point de vue, 
supérieur à Racine; et d'ailleurs, cette qualité nous 
étonne moins en lui parce qu'elle est accompagnée 
d'une imagination beaucoup moins vive. On a sou- 
vent proclamé Racine le plus grand des poètes 
français; il faudrait aussi le proclamer le plus rai- 
sonnable; ou plutôt, n'est-ce pas précisément parce 
qu'il a été le plus raisonnable qu'il a été le plus 
grand? 
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DE L'INVENTION 

EN POÉSIE, 

CONSIDÉRÉE PAR RAPPORT A LA FONTAINE. 


Presque tous les graves personnages ^ dont le 
mérite est de faire et de défaire les réputations, de 
prononcer , sans talent et sans esprit , sur l'esprit 
et le talent d'autrui , et de donner à qui leur plaît 
la renommée qu'ils n'ont pas eux-mêmes ; tous les 
petits Perrin Dandin de la littérature , qui du bas 
du Parnasse jugent les Dieux assis sur le sommet 
du mont , qui , disputant à tort et à travers sur lé 
génie, ont eu la prétention de le définir, pour- le 
distribuer ensuite âu gré de leur caprice , semblent 
s'être accordés à faire de V invention la qualité essen- 
tielle et indispensable de l'homme de génie. D'après 
cette explication >'qui avait elle-même besoin d'être 
expliquée , car il restait à définir l'invention ^ La 
Fontaine^ Boileau , Racine, Voltaire, que quelques 
bonnes gens regardent encore comme des hommes 
de génie, neTurent plus que de beaux-esprits. Ils 
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n'avaient , disait-on , rien inventé. Le premier de- 
vait à Esope, à Phèdre, à vingt autres fabulistes 
anciens et modernes, ses fables les plus ingé- 
nieuses ; le second se retrouvait tout entier dans 
Horace , le troisième dans Euripide , le quatrième 
partout. Au milieu de cette proscription , Corneille 
fut presque le seul à qui Ton n'enleva pas son génie; 
' quoiqu'il fût constant qu'il n'avait inventé ni le 
Menteur j ni le Cid, ni HéracliuSy ni le dénoue- 
ment de Cinna y ni beaucoup d'autres choses , on 
voulut bien lui faire grâce; mais oh s'en vengea 
sur Ëoileau et sur La Fontaine. On disputa au pre- 
mier jusqu'au titre de poète ; le second ftit comparé, 
tantôt à un arbre , tantôt à une machine. De son 
temps , ses amis l'appelaient le bonhomme. Voltaire 
lui-même , dans son Siècle de Louis XIF, où tant 
de grands hommes sont jugés avec une si rare im-> 
partialité , parle de La Fontaine avec une injustice, 
ou du moins avec une légèreté inexcusable. Forts 
de cette autorité , plusieurs compilateurs , disser- 
tateurs et pédants s'amusèrent à fouiller toutes 
les bibliothèques du quartier latin , et trouvant dans 
quelques in-folios poudreux l'idée de plusieurs 
fables de La Fontaine, ils publièrent avec jactance 
et leur découverte et les vols du fabuliste. Dès lors 
il fut bien avéré que La Fontaine, n'ayant pas 
inventé le sujet de ses fables, n'était point un 
homme de génie. Les critiques convinrent néan- 
moins , mais à regret, qu'une des plus belles fables 
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du recueil lui appartenait , et on ne disputa pas à 
La Fontaine Les animaux malades de la peste. 

Quel triomphe pour ces messieurs , s'ils avaient 
découvert, au milieu de leurs utiles et savantes 
recherches , ce que le lecteur va lire ! 

En 1443 naquit à Toul un nommé Jean Raulin, 
qui, après avoir été pendant plusieura années 
grand-maitre du collège de Navarre à Paris , se fit 
prédicateur, et devint un homme célèbre. Ses ser- 
mons, aussi admirables pour le moins que ceux 
de Maillard , de Barlette et de Menot , étaient sou- 
vent égayés d'exemples et d'historiettes fort gail- 
lardes. On les trouverait aujourd'hui tout-à-fait 
indignes de la chaire de vérité ; mais à cette épo- 
que ils passaient pour des chefs-d'œuvre. Us étaient 
d'ailleurs écrits en latin et bourrés de citations des 
scolastiques ; ce qui , comme on sait , ne gâtait rjien 
alors. 

Un dimanche donc, Jean Raulin, préchant sur 
la pénitence j inséra dans son sermon l'apologue 
suivant, que j'ai traduit littéralement, et qu'on 
peut lire en latin dans le recueil de ses sermons , 
imprimé en iSig. 

a Le lion fit comparaître un jour à son chapitre 
a le loup, le renard et l'âne, pour tirer d'eux l'aveu 
ce de leurs fautes et les punir en conséquence. Le 
«loup vint d'abord, et fit ainsi sa confession: 
« Je suis un grand maraud; j'ai mangé une brebis 
« qui ne m'appartenait point ; mais c'est un droit 
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a que je tiens de mes ancêtres. Mon père, mon 
a aïeul, mon bisaïeul, tous enfin en ont agi ainsi, 
« bien avant le déluge; et, de mémoire d'homme, 
a on n'a jamais vu les loups ne pas manger de bre- 
« bis. — Est-il bien vrai, dit le lion ? — Assurément. 
« — En ce cas , pour ce péché , vous direz seulement 
« un Pater. Le renard vint ensuite, et avoua, en 
« rougissant, avoir mangé des poules et des cha- 
(c pons qui n'étaient point à lui. Mais, ajouta-t-il, 
« c'est un droit qui a de tout temps appartenu 
<c aux renards. Il en fut quitte aussi pour un Pater. 
a L'âne vint à son tour et se confessa de trois 
Cl péchés : i* d'avoir mangé le foin qui était accro- 
« ché aux buissons , ou qui était tombé des voi- 
<c tures. — Ah ! malheureux , dit le lion ! manger 
« rhérbe d'autrui, l'herbe de gens qui n'étaient 
« pas même tes maîtres ! a* D'avoir fait ses ordures 
« dans l'enclos des moines. — Misérable! souiller, 
a empester une terre sainte! 3* Enfin (et ceder- 
« nier aveu ne lui fut arraché qu'avec peine ) , 
« d'avoir mêlé sa voix à celle des moines qui chan- 
ce tàient vêpres. — Ah! quelle horreur, s'écria le 
a lion ! exposer les moines à détonner ! Le pauvre 
<c âne reçut les étrivières pour de bien légères fautes , 
« tandis que le loup et le renard eurent Tabsolu- 
<c lion et furent confirmés dans leurs prétendus 
« droits paternels et héréditaires. » 

Il est évident que c'est ce sermon de Jean Raulin 
qui a donné à La Fontaine l'idée de la fable des 
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animaux malades de la peste. Jean Raulin est 
Yins^enteurj La Fontaine n'est que l'imitateur. Qui 
oserait dire cependant que le titre d'homme de 
génie appartient au {wremier ? 

A quoi se réduit ici le mérite de l'invention , et 
qu'est-il en comparaison du mérite de l'exécution? 
Sans doute l'idée première de Raulin est heureuse ; 
mais où est cette distribution , cette variété de ta- 
bleaux; cette peinture naïve des mœurs des per^ 
sonnages, ce dialogue vif et animé, ce coloris ini- 
mitable, ce choix admirable d'expressions originales 
et pittoresques ? Où sont ces détails enchanteurs ? 

« Ni loups Di renards n'épiaient 
« "La douce et l'innocente proie; 
« Les toarterdies se fuyaient ; 
« Pins d!aiiKHir; partant plus de joie ! 


« Sire, dit le renard , vous êtes trop bon roi ; 
« £h bien ! manger moutons , canaille , sotte espèce ^ 
« Est-ce un pé^hé? Won , non. Vous leur fîtes, seigneur, 
« En les croquant beaucoup d'honneur. 


» Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
« Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
« L'âne vint à son tour et dit : j'ai souvenance 

« Qu'en un 'pré de moines passant, 
« La faim, Toccasion, l'herbe tendre, et^ je pense, 

«c Quelque diable aussi me poussant, 
« Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
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Ah I quand La Fontaine n'aurait inventé que son 
style y combien de génies inventeurs oserait-on lui 
comparer ? Si on excepte Molière , quel homme a 
laisse plus loin derrière lui ses devanciers et ses 
successeurs? 

Et serait-il vrai même que l'idée première de 
chacune de sesr fables ne lui appartint pas, ne voilà- 
t-il pas une merveilleuse découverte? Ne voit-on 
pas chaque jour parmi lés hommes mille jetions 
auxquelles il ne faudrait que des noms d'animaux 
pour en faire le canevas d'une fable? Pourquoi 
donc est-il si peu de fabulistes? Si les sujets ne 
manquent pas, c'est donc le talent de les traiter qui 
manque. 

Disons-le hardiment; dans presque toutes les 
branches de la littérature , et surtout de la poésie, 
si l'invention est quelque chose, l'exécution esl 
presque tout. Les sujets que Racine a traités n'é- 
taient - ils pas dans les mains de tout le monde ? 
Pourquoi donc est-il le seul qui ait réussi à les 
mettre en œuvre ? Pourquoi , de deux auteurs tra- 
vaillant sur le même sujet (Pradon et Racine), l'un 
a-t-il fait un ouvrage ridicule et l'autre un ouvrage 
immortel ? 

Si l'invention seule constituait l'honime de génie, 
il s'ensuivrait que Ton a plus ou moiùs de génie 
selon que l'on a plus ou moins inventé. Dès lors les 
auteurs ne seraient plus jugés d'après. la qualité, 
mais d'après la quantité de leurs ouvrages. Ainsi, 
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par exemple, le poète Hardy et Rétif de la Bretonne 
seraient des génies par excellence. 

Par la raison contraire, Fielding et Molière se- 
raient des esprits ordinaires : car l'un a fait peu 
d'ouvrages , l'autre a pris dans Plante le sujet de 
deux de ses chefs-d'œuvre, et ce n'est pas par Fin- 
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vention que ses autres comédies sont le plus ad- 
mirables. Un poète inférieur à Molière aurait fort 
bien pu inventer la fable de Y École des femmes y 
des Femmes savantes^ etc. ; mais quel autre que Mo- 
lière aurait pu, aurait osé l'exécuter? Tel romancier 
fort sot a peut-être inventé des situations plus pa- 
thétiques qu'aucune des tragédies de Racine. Tel 
sujet de vraie comédie peut venir à l'esprit d'un 
auteur du théâtre des Funambules; voyez cependant 
les œuvres de ces hommes de génie ! 

N'en déplaise aux partisans exclusifs de Vinven^ 
tioriy La Fontaine, n'eùt-il rien inventé, serait encore 
un çles génies les plus étonpants de son siècle ; il 
crée lors même qu'il imite , et ses copies sont des. 
originaux qu'où, ne copiera jamais. 
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CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 


RAPPORT 


FAIT ÂV NOM DE LA COMMISSION GHARGés DE L*£XAMEN DE tl 
PROPOSITION DE M. LE COMTE DUHAMEL, RELATIVE AU BÉGLE- 

I 

MENT DE LA CHAMBRE, DANS LA SÉANCE DU 3l MARS l8a6. 


DISCOURS 

SUR LES DISCOURS ÉCRITS ET LES DISCOURS 

IMPROVISÉS. 

Messieurs y • 

« Excepté dans les discussions générales des lois 
ce ou des propositions, nul discours écrit ne pourra 
<c être lu à la Chambre , sur les chapitres , titres ou 
«c articles de lois ou de propositions; des notes seules 
« pourront être consultées. » 

Telle est ia proposition faite à la Chambre par 
notre honorable collègue M. Duhamel, et que votre 
commission m'a chaîné de combattre. Je viens donc 
en son nom, et par un discours écrit, repousser 
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humblement les honneurs périlleux de Fimprovi- 
sation auxquels la proposition de M, Duhamel tend 
à nous condamner. 

£n acceptant cette tâche, je ne m'en suis point 
dissimulé les difficultés; et celle qui résulte de 
ma position personnelle n'est peut^tre pas la moins 
embarrassante. En prenant la défense des discours 
écrits, je puis être soupçonné de plaider un peu 
dans ma propre cause et pour mes modestes foyers.. 
Vous le dirai-je, messieurs? les rôles me paraissent 
ici déplacés; la discussion serait, ce me semble, 
mieux engagée si , d'une part , la proposition d'in-^ 
terdire les discours écrits eût été faite par un dé- 
puté qui ne sût qu'écrire, et si, de Tautre, elle eût 
été combattue par un habile improvisateur. 

Il en est, messieurs, tout autrement; c'est un dé- 
puté tout ému par le sentiment de sa faiblesse et 
par la crainte de vous déplaire, pouvant à peine 
lire d'une voix ferme son manuscrit, effrayé du 
seul aspect de cette tribune, qui vient disputer le 
droit exclusif d'y monter aux orateurs qui l'hono- 
rent le plus et qui n'en descendent le plus souvent 
qu'au milieu des applaudissements de la Chambre. 
Il faut en convenir, la partie n'est pas égale. 

a Improvisez, nous dit-on^ improvisez; nous vous 
«le conseillons^ nous vous l'ordonnons. » Impro- 
visez! le précepte est clair; Tordre est formel. Mais 
comment, en l'écoutant, ne pas se rappeler ce con- 
seil donné, il y a quarante ans, par un grand sei- 
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gneur à un poète qu'il protégeait , et dont les tra- 
gédies tombaient presque toujours. «Savez-vous, 
celui disait-il, la cause de vos disgrâces? c'est que 
« vous ne mettez pas dans vos pièces assez de vers 
« sublimes. Puisque le public en a le goût, que vous 
«en coûte-t-il pour le satisfaire? Remplissez-les de 
« vers sublimes; » 

Messieurs 9 n'est pas sublime qui veut; n'impro- 
vise pas qui veut. 

Exceptons, en effet, ces hommes qui ont eu le 
bonheur de s'exercer, dès leur première jeunesse, 
à l'art de parler, soit comme magistrats du parquet, 
soit dans la noble profession d'avocat, soit enfin 
dans les chaires de nos écoles; exceptons encore 
ce petit nombre d'êtres privilégiés, élevés dans des 
professions étrangères et souvent contraires aux 
habitudes oratoires, et qui pourtant, en dépit d'un 
axiome célèbre, ont déployé, dès leur début dans 
nos assemblées délibérantes, une éloquence dont 
ils étaient peut-être aussi étonnés eux-mêmes que 
leur auditoire; ces exceptions admises, combien, 
dans une assemblée quelconque, se trouve-t-il 
d'hommes à qui il soit donné de parler sans avoir 
écrit? Combien, au contraire, en avons-nous vu 
qui, profondément instruits dans les matières po- 
litiques ou administratives , et consommés dans 
l'art d'exprimer par écrit leurs pensées, n'ont jamais 
pu figurer dans une discussion orale ! Combien , 
dont les lumières ont été si utiles et ont jeté tant 
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de lustre dans nos délibérations, n'ont pourtant 
jamais osé parler à cette tribune redoutable qui 
appelle tous les regards et à laquelle on n'arrive 
que par un si long chemin ! 

Enfin, messieurs, parmi les orateurs en qui l'on à 
souvent admiré le talent de la parole, n'en serait-il 
point par hasard quelques-uns dont les improvi- 
sations n'auraient été qu'apparentes? Je n'affirme 
rien; mais, pour être improvisés, leurs discours 
n'étaient-ils pas trop parfaits ? S'ils avaient voulu 
nous faire illusion, n'y auraient-ils pas glissé quel- 
ques petites négligences bien arrangées? Et n'est-ce 
pas une preuve de leur bonne foi que ce rouleau de 
papier qu'on leur voyait à la main et qui semblait 
placé là en réserve, pour venir au secours de leur 
courage , comme une espèce de batterie masquée ? 

Quoi qu'il en soit, messieurs, si les improvisa- 
teurs, vrais ou artificiels, avaient seuls le droit de 
monter à cette tribune, il est évident que l'immense 
majorité de la Chambre serait réduite à un silence 
absolu. 

Mais, dit l'honorable auteur de la proposition, 
des notes pourront être consultées. 

Nous demanderons d'abord ce qu'on entend par 
des notes. Peut-on en déterminer et la forme et la 
quantité? Peut-on en limitei; l'étendue? Permettra- 
t-on une phrase tout entière? L'orateur pourra-t-il 
s'émanciper et aller jusqu'à la période? L'empê- 
chera-t-on d'y jeter les yeux souvent et de les y 
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laisser long-temps? Et, s'il les lit de suite et sans 
interruption, quelque bonnes choses qu'elles con- 
tiennent, le fera-t-on descendre de la tribune? 
Non sans doute , messieurs, et vous êtes de trop 
bon goût pour ne pas pardonner une contravention 
qui tournerait au profit de la discussion , et peut-- 
être aussi au profit de vos plaisirs; mais alors que 
devient le nouveau règlement ? 

Ces notes ne seront-elles que des points de re- 
connaissance, des espèces de réclames ou de jalons 
destinés à aider l'orateur dans sa marche ? De telles 
notes, ou nous nous trompons bien, ne serviraient 
assurément qu'à l'auteur qui n'en aurait pas besoin. 
Quant à celui qui serait forcé d'y recourir, elles ne 
seraient pour lui qu'une cause de plus de trouble 
et d'embarras, et nous soufiririons devoir l'orateur 
intimidé, courant à la fois après ses idées et après 
ses paroles , et n'attrapant le plus souvent que la 
moitié des unes et des autres. 

Accorder la faculté de consulter de pareilles notes, 
c'est donc ne rien accorder. 

A la vérité, M. Duhamel borne l'interdiction des 
discours écrits à la discussion des chapitres y titres 
ou articles de lois ou de propositions. 

Nous aurions trop d'avantages si, pour combattre 
ici notre honorable collègue , nous prenions nos 
objections dans la loi des comptes ou dans le bud^^ 
get. Il est évident que , dans ces deux lois , chaque 
ministère occupe un chapitre; que chacun des cha- 
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pitres contient plusieurs titres, chaque titre plu* 
sieurs articles ; et qu'il n'est presque aucun de ces 
chapitres, titres ou articles, qui soit susceptible d'une 
discussion purement orale et qui n'exige de l'orateur, 
même le plus habitué à l'improvisation , une prër 
paration écrite. Laissons donc cette partie de nos 
objections, afin de nous épargner le tort d'avoir trop 
raison. Venons aux autres lois et aux propositions. 
Qui devons ne sait, messieurs, que souvent toute 
une loi, toute une proposition est dans un seid de 
ses articles ? Qui ne sait que la suppression , que 
dis-je? la modification d'un article peut changer 
l'esprit, la nature et les effets de toute une loi ? Et 
l'on ne veut pas que cet article important puisse 
être discuté dans des discours écrits comme dans 
des discours parlés! Disons-le franchement, mes- 
sieurs; c'est presque ici une question de conscience; 
c'est interdire l'accomplissement de son mandat à 
tout député qui , en acceptant l'honneur de siéger 
parmi vous, accepte aussi le devoir de dire ce qu'il 
pense, et comme il lui a été donné de le dire, pour 
porter le plus de conviction dans vos esprits. Ce 
serait la première fois qu'une assemblée délibérante 
aurait imposé à ses orateurs un mode exclusif d'ex- 
primer leur pensée. 

Notre honorable collègue s*appuie de l'exemple 
de la chambre anglaise où l'on ne connaît pas, dit-il, 
de discours écrits. Et pourquoi n'en connatt-on pas? 
Ce n'est pas assurément qu'ils y soient interdits par 
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ducun règlement; c'est tout simplement que Tusage 
n'est pas d'en faire ; c'est qu'en cela^ comme en mille 
autres choses, l'Angleterre, qu'on ala manie de nous 
comparer sans cesse, diffère de la France ; c'est que 
les Anglais n'arrivent pas,comme nous, à la chambre 
des communes après quarante ans, c'est-à-dire à un 
âge où il est bien tard pour commencer son édu- 
cation parlementaire; c'est que les orateurs parlent 
toujours de leur place et ne sont point intimidés 
par l'élévation et l'isolement d'une tribune; c'est 
que , soit calcul , soit indifférence , il n'y a jamais 
plus de cinq ou six membres qui prennent part à 
la discussion , et que ce sont presque toujours les 
mêmes. 

Que ces usages soient bons, nous ne l'examinons 
pas ; mais ils sont le fruit du temps, et, parmi nous, 
tout commence; mais ils sont le résultat et des lois 
et des mœurs anglaises; ferions-nous si mal, mes- 
sieurs, de garder les nôtres? 

S'imagine-t-on, en effet, que, dans le parlement 
anglais, tout soit digne d'être imité? Croit-on que 
les discussions, bien qu'elles soient uniquement 
orales, y soient aussi franches que les nôtres? 
Croit-on que leur allure, si libre en apparence, 
n'ait pas, dans le fait, quelque chose d'arrangé, de 
systématique et de peu sincère ? Depuis le discours 
de la couronne jusqu'aux débats sur les subsides , 
depuis les élections jusqu'à la dissolution , tout 
n'est-il pas convenu d'avance? En un mot, toutes 
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les scènes du drame parlementaire ne sont-elles 
pas plus artificielles que naturelles ? Peut-on même 
affirmer que le peuple anglais soit véritablement 
admis à les juger, quand on sait que les tribunes, si 
dérisoirement nommées tiibunes publiques, ont 
été à dessein construites de manière à ne pouvoir 
contenir que cinquante personnes ? 

Nous vous avons exposé, messieurs, que la pro- 
position de M. Duhamel ne tendrait à rien moins 
qu'à faire violence à la liberté de vos délibérations. 
Certes , telles n'ont point été les intentions de cet 
honorable député, dont la droiture de cœur et 
d'esprit est si justement appréciée par la Chambre ; 
il n'a 'Voulu qu'économiser le temps de ceux qui 
écoutent^ en diminuant le nombre de ceux qui par- 
lent; il n'a voulu qu'abréger les discussions, et que 
les dégager, pour ainsi dire, de leur superflu. Ad- 
mettons un moment que ce superflu ne soit pas 
chose si nécessaire, et voyons si la proposition nous 
ferait arriver à ce but. 

M. Duhamel veut éviter les longs discours. Mais 
d'abord «st-il bien démontré que ceux qui ont reçu 
ou acquis le talent de parler, comme on dit , d'a- 
bondance, soient les orateurs les moins verbeux ? 
Qui de nous, messieurs, a oublié qu'à certaine épo- 
que , un orateur se fit nommer député par ce seul 
motif qu'on lui connaissait la précieuse faculté d'al- 
longer une discussion, de suspendre et quelquefois 
de faire manquer une délibération ,en parlant trois 
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OU quatre heures, d'abondance et sans rien dire? 

L'expérience d'ailleurs ne nous a-t^elle pas ap- 
pris qu'il est bien plus facile d'être court en écri- 
vant qu'en improvisant? En effet, l'écrivain rejette 
avec soin de son travail toutes les redites , soit d'i- 
dées, soit d'expressions ; il serre à son gré ses rai- 
sonnements et son style, il choisit à loisir ses pen- 
sées et ses paroles. L'improvisateur, au contraire, 
n'a le temps de choisir ni les unes ni les autres; il 
les prend pour ainsi dire au vol, et, pour ne pas 
manquer les bonnes , il les prend toutes. Ne pou- 
vant s'imposer le frein de son jugement, qui le re- 
froidirait, il s'abandonne à son imagination, qui 
l'échauffé , mais qui souvent aussi l'égaré. Enfin il 
se répète à son insu ; il consume une heure à dire 
ce qu'il aurait éci*it en quatre pages, et souvent, 
quand il a prononcé ces mots : Je me résume y son ré- 
sumé est un second discours presque aussi développé 
que le premier. £t à ce sujet, qui de vous, mes- 
sieurs, ne se rappelle ce ministre de la Grande- 
Bretagne qui, trouvant, en entrant à la chambre 
des communes, un orateur qui commençait un 
discours , et dont il connaissait la merveilleuse pro- 
li^dté , eut le temps d'aller à sa campagne , à six milles 
de Londres, et de, revenir à la Chapibre, où il re- 
trouva l'orateur parlant encore? 

Du reste, c'est ici, ce nous semble, une dispute 
de mots. La longueur des discours écrits ou des 
discours parlés ne tient, ni à la grosseur du cahier. 
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ni au temps que le parleur reste à la tribune, mais 
au talent de récriyain ou deForateur, mais au fond 
de ses idées , mais à l'intérêt plus ou moins vif qu'il 
sait inspirer. Nos assemblées ont eu des orateurs 
très brefs qui nous paraissaient très longs et des 
écrivains très longs qui nous paraissaient très brefs. 
Pour remédier au mal dont on se plaint , ce ne 
sont donc ni les discours écrits ni les discours par- 
lés qu'il faudrait proscrire, mais les orateurs sans 
logique et sans talent, soit qu'ils parlent, soit qu'ils 
écrivent. 

L'honorable auteur de la proposition ne veut 
pas, dit-il, que, dans la discussion des articles ^ on 
vienne malicieusement et par des détours lire à 
la tribune un discours qui avait été composé pour 
la discussion générale. 

Hélas! messieurs, ne montrons-nous pas souvent 
plus dejmalice, en n'écoutant pas ? Et remarquez que 
cette ressource si commode, nous l'appliquons sans 
pitié aux discours écrits. Dans les deux cas, le re- 
mède est pareil; dans les deux cas, les murmures, 
les fatales conversations particulières avertissent 
l'orateur, et presque toujours l'avertissement pro- 
fite à ceux qui le reçoivent; car à la longue on 
s'ennuie de tout, même d'être ennuyeux! Seule- 
ment, l'écrivain qui éprouve cet échec n'y revient 
guère; mais le parleur est plus intr^ide, par la rai- 
son que son discours lui a moins coûté. 
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Et ce qui prouve que l'interdiction des discours 
écrits n'abrégerait point nos délibérations ^ c'est la 
longueur des séances de la Chambre anglaise. Elles 
se prolongent fréquemment durant sept à huit heu- 
res; et un seul orateur ^ M. Hume, a parlé dans une 
seule séance, quarante et une fois. 

Examinons maintenant la question sous le rap-* 
port des convenances du langage parlementaire. 

L'honorable auteur de la proposition compare 
les discours écrits à une mécanique artistement 
arrangée. 

C'est, ce nous semble, en faire l'éloge et non la 
critique; car si le mécanicien est habile, la méca^ 
nique se dérange peu. En pouvons-nous dire au- 
tant des discours improvisés? Leur marche habi- 
tuelle est au contraire un mouvement irrégulier : 
c'est l'agitation qui, comme dit Montaigne, est 
leur grâce et leur vie. Cest aussi ia source de l'im- 
pression plus forte qu'ils font en général sur les 
hommes assemblés. Si cette impression est quel- 
quefois heureuse; si Bourdaloue, parlant d'un élo- 
quent missionnaire de son temps , a pu dire : a On 
(c restitue à ses sermons les bourses que l'on vole 
ce aux miens, » à combien d'écarts ne s'expose pas 
souvent un orateur qui improvise? Et, pour ne 
parler que de ceux que la mort nous a ravis, ne 
pourrions-nous pas en citer au moins un ( et des 
plus illustres peut-être ) , qui , dans l'improvisation, 
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laissa tomber de sa bouche telle expression qui ne 
serait jamais tombée dé sa plume, et qu'il a bien 
amèrement regrettée? 

a I^es grandies pensées viennent du cœur^ dit 
M. Duhamçl après Yauvenargues ^ et le cœur s'ex- 
prime mieux dans un discours parlé* » 

Il faut avouer que dans les sujets pathétiques 
l'emploi de l'improvisation a un prodigieux avan- 
tage sur le discours écrit. Mais les sujets pathéti- 
ques sont rares à traiter dans laChambre^ où, heu- 
reusement peut-être , le cœur a moins à faire que 
la raison. L'éloquence à notre usage est celle qui 
résulte de l'ordre et de l'enchainement» des idées, 
de la clarté^ de la méthode pressante du raisonne^ 
meût| et rarement l'éloquence qui cherche à tou- 
cher,. à émouvoir les âmes. Qu'une occasion toutes 
fois se présente , et l'on verra , comme on Ta déjà 
VU) que les grandes pensées, ne se refusent pas plus 
à l'écrivain qu'à l'improvisateur, et qu'elles ne 
perdent rien à être mûries par la méditation et em- 
bellies par les formes du style. 

On nous dit que lêa discours écrits ne repondent 

point aux discours déjà prononcés ^ et qu'ils se 

répètent souvent les uns les autres, ce qui fait lan«f 

guir la délibération et n'avance point la convictiop 

de la Chambre, C'est, nous le confessons, un grave 

inconvénient; mais d'abord ce vice ne s'est-il pas 

introduit dans la discussioa générale, comme dans 

la discussion des articles? Pour être conséquent.^ 
ji. a6 
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exigera-t-on aii$si Timproyisation dans la jdiscussioa 
générale? 

Et, d'ailleurs 9 à qui doit-on s'en prendre? Mes- 
sieurs, ce n'est pas au discours écrit, c'est à Fécri- 
\ain. Si cet écrivain respecte assez peu les moments 
de la Chambre pour lui redire ce qu'on a dit 
avant lui, la Chambre en fait justice. Mais si cet 
écrivain , véritablement digne de ce nom , respecte 
là Chambre et se respecte lui-même , croit-on qu'il 
se hasarde à répéter autrui? Ne saura-t-il pas pro- 
fiter de Tintervalle d'une séance à l'autre, ou, 
s^ le faut, delà séance même, pour retrancher 
de son discours ce que les préopinants lui ont dé- 
robé? Dans la, Chambre de i8i5, un très petit 
nombre d'orateurs improvisaient ; la plupart même 
de ceux qui improvisent aujourd'hui avec tant de 
Mccès écrivaient alors. Se plaignait-on des redites 
de leurs discours écrits? non|, assurément. Et pour- 
quoi? parce qu'ils faisaient avec habileté ce qu'ont 
fait aussi tout récemment plusieurs de nos hono- 
rables collègues, parce qu'ils modifiaient leurs dis- 
cours , les accourcissaient ou les allongeaient, sui- 
vant ce que les préopinants avaient dit ou négligé de 
dire. De cette façon , la discussion marchait rapide- 
ment^ loin de rétrograda. Je dirai plus; leurs dis- 
eoié^,' ainsi empreints d'une discussion récente et 
quelquefois flagrante, avaient souveiit la couleur 
de- l'improvisation , sans perdre la méthode et la 
solidité de la préparation écrite;' et c'est peut-être 
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à la faculté donnée par notre règlement d'écrire 
leurs discours qu'ils doivent aujourd'hui la pôssi- 
bilité de s'en passer. 

Laissons ) messieurs , ce noble espoir à d'autres. 

£t quel temps, messieui^ , choisiriez-vous poui* 
interdire les discours écrits dans une partie impor* 
tante de vos délibérations et pour en gêner ainsi 
la liberté? Un temps où vos actions les plus indif-' 
férentes , où jusqu'à vos moindres paroles sont sur-* 
veillées, commentées, calomniées! un temps où 
vous avez besoin de toutes les lumières indivi- 
duelles de cette Chambre, de tous les geiirès de 
taleniS' qu'elle renferme, de toute l'indépendance 
de' vos débats parlementaires, pour garantir aux 
lois que vous discutez le sceau de l'approbation 
générale! 

« Ce qui est bien, dit l'honorable auteur de la 
« proposition , ce qui est bien n'est jamais intem- 
cc pestif. » 

Grande erreur échappée sans doute à l'improvi- 
sation de M. Duhamel ! grande erreur que dément 
chaque jour l'expérience! L'expérience, en effet, 
nous enseigne qu'ainsi que pour le corps humain 
les meilleurs remèdes administrés à contre-temps 
se tournent en poisons, de même, dans le corps 
social, le bien qu'on fait mal à propos se change en 
mal réel , en mal souvent irréparable. La meilleure 
loi du monde, considérée abstractivement, peut 
être fatale à la société qui n'y serait point préparée. 
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Les seules bonnes lois^ les seules lois durables, 
sont celles qui sont écrites dans les mœurs , avant 
de l'être dans les codes. 

Quant à nos règlements , messieurs , s'ils ne sont 
point parfaits , le temps y amènera naturellement 
les modifications dont ils sont susceptibles; c'est 
le temps y c'est-à-dire l'usage , qui fait les bons ré« 
glements, et non pas les règlements qui font les 
usages. 

En résumé y messieurs, la proposition de notre 
honorable collègue , M. Duhamel, nous a paru tout 
à la fois contraire à la liberté de nos délibérations, 
inutile et intempestive, et votre commission a 
l'honneur de vous proposer de ne point l'adopteH. 

(i) Après une courte discussion , la Chambre adopta les con- 
clusions de ce rappoit. 


DE LA FAIBLESSE 


BT 


DE LA PEUR 


DANS LES QOMHES D'ÉTAT, 


« Point de paix dans la société dont les doctrines 
et les lois s'écartent de la loi et dies doctrines ré- 
vélées de Dieu; et quiconque, homme ou peuple, 
brise cette loi, nie ces doctrines, ne fût-ce qu'en 
un seul point, cet homme, ce peuple rebelle à 
Dieu, subit à l'instant le châtiment de son crime... 
Un malaise inconnu s'empare de lui... Je ne sais 
quelle force désordonnée le pousse et le repousse- 
en tout sens, et nulle part il ne trouve le repos. 
Comme Caïn après son meurtre , il a peur, yy 

( L'abbé de Lamenitais^ Imit. de J.-C.) 

Il a peur î Combien ce mot nous explique de 
choses, dans ce que nous avons vu depuis quarante 
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ans! C'est la peur qui a laissé impuni le seraient 
du Jeu de paume , et qui, passant ensuite des vain- 
cus aux vainqueurs, domina successivement tous 
les partis nés de cettç première révolte et les ren- 
dit tour à tour victimes ou bourreauii les uns des 
autres. 

Pourquoi a-t-on peur? parce qu'on est faible. 
Et pourquoi est-on faible? parce que, né du dés- 
ordre y on ne peut s'appuyer sur tes principes qui 
font la vie des hommes et des états; parce que 
n'osant renier son origine , dans la crainte d'être 
renversé par ses propres amis , par ses propres au- 
teurs , comme on dit au palais , on s'épuise , on 
s'exténue à se donner l'apparence de la vigueur et 
du courage , comme un enfant qui , dans les ténè- 
bres, se donnerait une extinction de voix à force 
de chanter, ou de crier au voleur. 

Ce qu'il y a de plus triste dans la faiblesse, c'est- 
qu'elle va toujours plus loin que le despotisme, par 

« 

la raison qu'eUe est ignorante et qu'elle ne sait 
jamais où eUe va. Qu'on me réduise, moi, pauvre 
plaideur, à choisir entre un juge méchant et un 
juge ignorant ; l'alternative sei*a dure : je préférerai 
pourtant celui qui ne me fera perdre mes procès 
que lorsqu'il y trouvera son intérêt, à celui qui, 
sans le vouloir ou sans le savoir, me les fera perdre 
tous Iqs jours. Il en est de même en fait de gou- 
vernement ; le plus faible est ordinairement le plus 
fâcheux, le plus tracassier, le plus oppressif» le 
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plus cruel memç ; et Yon peut dire de lui ce qu^ 
La Fontaine a dit de Tenfance : 

«.Cet âge est sans pitié. » . 

C'est surtout dans la victoire que se manifeste 
la violence d^un gouvernement faible; comme, 
avant de vaincre , il a eu peur, il a peur encore 
après avoir vaincu ; et, pour dissimuler cett^ peur , 
il se précipite dans d'aveugles témérités, jusqu'à 
l'heure de sa chute , qui n'est jamais plus prochaine 
qu'au moment où il croit avoir renvoyé à ses ad- 
versaires la peur qu'il avait reçue d'eux. Réaction 
constante, inévitable, que savent prévoir tous les 
hommes de quelques lumières ! destinée commune 
à tous les pouvoirs qui n'ont pas leur racine dans 
la justice, dans les lois fondamentales et dans les 
mœurs du pays ! 

Le parti vainqueur croirait-il trouver une force 
réelle et une preuve de la confiance publique dans 
les adresses, dans les félicitations rimées ou non 
rimées qui lui arrivent après le triomphe, voire 
même dans les acclamations du peuple, au passage 
du triomphateur? Encens banal qui n'a point 
manqué au triomphateur de [la veille, et ne man- 
quera pas au triomphateur du lendeinain ! Parmi 
les journées les plus diverses de la révolution, en 
est-il une seule qui n'ait été célébrée à son tour 
par des fêtes et par des joies populaires ? Quelle 
conclusion tirer de ces parades ? La voici, expri- . 
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mée avec esprit , bon sens et précision , dans une 
épigramme politique. 

^-C*e8t la fête aujourd'hui de Michel rindompiable 
Qui chassa le diable du ciel. 
•— Et si le diable avait chassé Michel ?- 
•«- Ce serait la fête du diable. 


DE LA RÉPUBLIQUE. 


La république l Est-il une idée de désolation et 
de désespoir que ce seul mot ne rappelle ? Qui ne 
sait que sa liberté était l'esclavage, sa fraternité 
l'homicide , son égalité le nives^u de la tombe ? 

Se moque- t-on de la jeunesse française, en la 
poussant au retour de la république? Pense-t-on 
qu'elle ignore les horreurs de cette époque et que , 
déplus, les ignobles àneries qui ont accompagné 
ces horreurs aient échappé à sa railleuse sagacité ? 
Si en France on peut braver plusieurs fois la mort , 
y brave-t-on deux fois le ridicule ? 

Qui de nous serait tenté de revoir ce bon temps ^ 
où un soi-disant représentant du peuple proposait 
sérieusement de remplacer le sucre de nos colonies 
par le sucre d'Orléans, et de transférer le port 
aristocrate 4c Brest à la commune patriote de Nan- 
terre ? 

Où la rue Saint-Denis s'appelait la rue Nis y parce , 
qu'il n'y avait plus ni saints ni de ? où Bernardin 
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de Saint'Pierre vit substituer à son nom ceux de 
bett€ra\^€ et dindon ? où mademoiselle Lepelletier 
de Saint - Fargeau reçut en naissant le nom de 
Nation ? où le duc d'Orléans prit celui d^ Egalité ? 
où chaque bon républicain troquait le sien contre 
celui de Brutus et même de César ? où le dimanche 
s'appelait décadi y les mois plunôse y ventôse , et 
les derniers jours de Tannée yo^^r^ sans-culotides P 

Où le savetier Chalandon présidait un comité 
dont Tavocat Target n'était que le secrétaire? 

Où l'on buvait, mangeait, chantait, jurait, hur- 
lait, sans col et sans veste, dans les parterres de 
nos spectacles ? 

Où l'on disait, dans le Bourru bienfaisant : Echec 
au tyran ; dans JVanine : 

« Elle doit plaire aux jardiniers , aux lois, » 

dans le Déserteur : 

« La loi passait et le tambour battait aux champs. » 

. OÙ le jardin des Tuileries était planté de pommes 
de terre? 

Où la magnifique nef de Saint-Sulpice était un 
grenier à foin? où, dans d'autres églises, une 
grosse déesse en bois, qu'on appelait k déesse 
Raison y remplaçait les monuments des Lesueur 
et des Bouchardon ? où des baladins promenaient 
dans les rues de Paris les ornements sacet*dotaux ? 

Où l'on dépensait 3oo,ooo fr. pour effacer les 
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armes de France de tous les livres de la Biblio- 
thèque du Roi? où les manuscrits les plusp^édeux 
de cette bibliothèque , suspects de féodalité , étaient 
jetés par les fenêtres ? 

Où les doinestiques , y compris ceux qui volaient 
ou dénonçaient leurs maîtres j avaient le titre d'qf- 
jicieux ? 

Où* les filles-mères obtenaient des récompenses 
nationales ? 

Où les hommes j en bonnet rouge et en carma- 
gnole , s'honoraient du nom de sans-culottes? où 
les femmes portaient la cocarde? où hommes et 
femmes, vieillards et enfants , propriétaires et por- 
tiers , généraux et soldats , se tutoyaient ? 

Où, les jours de grandes fêtes nationales, on 
mangeait en commun , dans les rues , à la façon 
des Spartiates ? 

Où la façade de toutes les maisons était couverte 
d'écriteaux portant le nom, Tâge et le sexe de tous 
les locataires ? 

Où l'on ne pouvait passer les ponts à la nuit 
tombante, ni être rencontré par une patrouille, 
sans être muni d'une carte civique ? 

OÙ l'on ne voyageait pas dans l'intérieur de la 
France sans un drapeau national , et où il fallait 
des passeports aux chevaux comme aux hommes ? 

Où, dans les tribunaux, quand, par méprise, 
on y traduisait des voleurs , ceux-ci appelaient sans 
façon leurs juges : citoyens collègues ? 
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Voilà y jeunes gens , ce que Ton veut nous rendre ! 
et voilà ce qu'on nous rendrait , lors même qu'on 
ne le voudrait pas , en nous rendant la républi-^ 
que ; car cause et effet y crime et folie sont insë-* 
parables. 


POÉSIES FUGITIVES. 
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IMITATION DE TACITE, 

LUE DA1I8 VmS SOCIÉTÉ LRTÉEÂimB, MH EÉÂ9CE FVnEiIQUB, 
QUELQUE TEMPS ArEB» LÀ JOUERiB OU l8 FEUGTIDOE. 

OjMêaggrêdioropimufneoHéuê... 

H18TOEIAEUM9 lib. I. 

J'entreprends une histoire en.prodiges féconde ^ 
Où sont tracés les maux et les crinies du mande , 
Assemblage effirayant dé meurtres, de forfiiits. 
D'une di3COtde afïreuse et d'une horrible paix^ 
Quatre empereurs trahi/s , tnns guerres intestines ^ 
Des combats an d^ocs , ^u dedans des ruines ; 
Bellone en Orient couronnant nos guerriers , 
En Occident bientôt flétrissant leurs laurier ; 
Les Gaulois ébranlés , le trouble en lUyrie ; 
La Bretagne perdue aussitôt qu^envahie ; 
Le Suève, pour nous vaincre, aux Sarmates uni; 
De nos revers te Dace orgueilleux et puni ; 
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Jouets d'un faux Néron , les Parthes sous les armes ; 

L'Italie arrosée et de sang et de larmes ; 

La Campanie en deuil déplorant ses cités,. 

Et ses fertiles champs par le feu dévastés ; 

La flamme jusqu'à Rome étendant ses ravages; 

Les temples , qui des ans défiaient les outrages , 

Incendiés , détruits ; les chefs-d'œuvre des arts , 

Le cirque , les palais fumant de toutes parts : 

Des citoyens portant, dans leur fureur extrême , 

Un brandon sacrilège au Capitole même ! 

L'adultère ennobli ; les autels profanés ; 

Sénateurs , plébéiens proscrits , assassinés , 

Ou traîtiés sans pitié sur des mers ignorées ; 

Les îles aux brigands , aux meurtriers livrées ; 

Rome courbant son front sous les plus vils tyrans. 

Là les honneurs , les noms , la fortune , les rangs, 

La conduite publique , et l'obscurité même , 

Tout est crime enfin, tout. .. hors le crime lui-même! 

Tout cœur est perverti , tout esprit abattu ; 

La vertu devient vice et le vice vertu. 

Le lâche délateur, qu'ont enrichi ses crimes , 

De son char tout sanslant insulte à ses victimes i 

L'un, qui siégeait naguère au milieu des bourreaux, 

Du consul qu'il proscrit usurpe les faisceaux ; 

L'autre:, portant au loin sa haine et sa furie. 

Egorge tout un peuple au nom de la patrie. 

L'esclave et l'affranehi trahissent sans pudeur 

Leur maître et leur patron ; et , pour comble d'horreur, 

A défaut d'ennemis , de son trépas avides , 
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Uami meurt... immolé par des amis perfides !... 
Mais ce siècle pervers , ces temps si corrompus , 
Ne furent pourtant pas sans gloire , sans vertus ; 
On vit plus d'une fois des épouses ^ des mères , 
Suivre un époux ^ un fils , aux rives étrangères ; 
Des gendres valeureux j d'intrépides parents ; 
L'esclave inébranlable au milieu des tourments ; 
On vit plus d'un Romain , digne du premier âge , 
Porter y quitter la vie avec même courage. 
A tant d'événements et la terre et les airs 
Joignirent à l'envi cent présages divers ; 
Jamais plus grands malheurs, plus longue expérience, 
Ne prouvèrent , hélas ! avec tant d'évidence, 
Que si parfois à nous les dieux daignent songer , 
C'est plus pour nous punir que pour nous protéger. 


f 


I. 27 


4i8 POÉSIES 


LA ROSE'. 

ROMANCE* 

Quand l'haleine des doux zéphirs 
Et la verdure renaissante 
Annoncent la saison charmante 
£t de Tamour et des plaisirs, 
Vainement mille fleurs écloses 
Appellent la main des amants ; 
On ne' cr6it revoir le printemps 
Qu'en voyant refleurir les roses. 

Parmi les filles du Matin , 
C'est la rose qu'Amour préfère ; 
Vénus, aux fêtes de Cythère, 
£n pare sa tête ou son sein. 
Sur sa corolle demi-close 
Zéphir se plaît à voltiger ; 
Le papillon le plu$ léger 
Se fixe en voyant une rose. 

De l'incarnat qui l'embellit 

On voit briller le ^gint des Grâces ; 

(ï) Voyei au I*' volume, la Préface de V Épreuve déUcatCf 
page 23. 
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L'hymen la sème sur les traces 
De la beautë qu'il asservit. 
Lorsque rÂ.urore se dispose 
A sortir des bras de TAmour , 
Pour ouvrir les portes du jour 
On lui donne des doigts de rose. 


ENVOL 

Vous de qui m^s vers les plus doux 
Ne valent pas Taimable prose. 
J'aurais bien mieux chante la rose 
Si j'eusse vécu près de vous. 
Mais si mes vers sont peu de chose , 
Prêtez-leur vos charmes touchants ; 
La plus simple fleur de nos champs 
Sous vos doigts devient une rose. 


^ 
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A MA MÈRE. 

STANCES SUR MA GONYALESCENGE. 

(Octobre 1796.) 

Objet toujours présent de l'amour le plus tendre , 
Sur le sort de ton fils cesse de t'alarmer, 
O ma mère ! à tes vœux le ciel vient de me rendre ; 
Mes désirs sont remplis ; je revis pour t'aimer. 

Déjà la Parque , sourde à mes justes alarmes , 
Dans l'empire des morts me plongeait sans retour ; 
Mais un Dieu bienfaisant a prévenu tes larmes, 
Et j pour sauver ta vie , il m'a rendu le jour. 

O ma mère ! à mon gré, je pourrai donc encore 
Te revoir, t'embrasser, te serrer sur mon cœur ! 
Ah ! d'un jour aussi beau s'il voit briller l'aurore , 
G^est alors que ton fils pourra croire au bonheur. 

Déjà plus qu'autrefois je chéris l'existence; 

Je vois dans le lointain un plus doux avenir. 

Oh! comme, auK premiers jours dune convalescence, 

Â nos yeux étonnés tout semble s'embellir ! 
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Les oiseaux sont sans yoix et les prés sans verdure; 
Flore, Pomone même ont déserté nos champs. 
£h bien ! dans ce moment, je crois voir la nature 
Parée , à son réveil , des grâces du printemps. 

Jamais, dans la saison de la rose nouvelle, 
L'air que j'ai respiré ne m'a semblé plus pur; 
Jamais Teau des ruisseaux , plus limpide et plus belle ,, 
Ne réfléchit un ciel d'un plus riant azur. 

Le repos, le travail ont pour moi plus de charmes;. 
J'aime avec plus d'ardeur la retraite et les jeux ; 
Je sens mieux la douceur de répandre des larmes 
Et de mêler mes pleurs aux pleurs des malheureux. 

L'amitié , dans mon cœur , est plus vive et plus tendre ;. 
£Ue brille à mes yeux de mille attraits nouveaux : 
Telle, du haut des cieux, eUe daigna descendre 
Pour doubler nos plaisirs et soulager nos maux. 

Oh! oui, plus jamais l'existence m'est ehère; 

Le danger du trépas m'en a montré le prix. 

Mais mon plus grand bonheur est de t'avoir pour mère:: 

Je suis béni de Dieu, puisque je suis ton fils-! 
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IMITATION DE CATULLE 

A LA PRESQU'ILE DE SI&MIO. 

Petvkuutarum Sirmio , etc. 

Aimable et douce solitude 
Oîi mon cœur se plaît à rêver 
Saos témoin , sans inquiétude ! 
Jardins que j'aime à cultiver ! 
Sirmio , fortuné rivage , 
Séjour chéri du dieu des mers , 
Dont tu fus le plus bel ouvrage !... 
Pour toi je quitte les déserts 
De la sauvage Bithynie , 
£t cette retraite fleurie 
£st désormais mon univers !... 
Ah ! si quelquefois sur ia terre 
Le bonheur venait habiter , 
C'est dans cette île solitaire 
Qu'il aimerait à s'arrêter. 
Loin du tumulte de la ville , 
Indépendant , sans passions , 
De l'âge d'or dans son asile 
Réalisant les fictions , 
Heureux 9 de ses dieux domestiques, 
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Le mortel qui peut s'entourer^ 

Et vient en paix se retirer 

Au sein de ses foyers rustiques ! 

Puissë-je voir , sous ces berceaux. 

Doucement s'écouler ma vie! 

Je suis payé de mes travaux. 

O Sirmio ! rive chérie ! 

Réjouis-toi de mon retour : 

Souris aussi j lac de Lydie 

Dont les eaux baignent ce séjour. 

Que tout, dans mon manoir champêtre. 

Au plaisir se livre aujourd'hui , 

Et que du bonheur de son maître 

Chacun soit heureux comme lui ! 


^ 
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A M" DE 


*** 


Hier vous brilliez de santé, 

Et de grâces y et de gaîté; 

Aujourd'hui, surprise cruelle! 

L'amour, qui veillait tristement 

A votre porte, me révèle, 

Hélas! que ce corps si charmant 

Sur un lit de douleurs repose ; 

Que vos jolis pieds sont soufïrants ; 

Que vos beaux yeux sont languissants, 

Et que sur tous vos traits riants 

Le lys a remplacé la rose. 

Depuis cette métamorphose , 

Saint-Cloud n'a plus d'attraits pour nouii ; 

Les Ris ont déserté la fête, 

Les Amours battent en retraite ; 

Us n'y reviendront qu'avec yous, 

Plus de danses , de promenades ; 

Ah! du mal qui vous fait souffrir 

Hâtez- vous vite de guérir , 

Ou nous serons bientôt malades. 
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LE PRINTEMPS. 


ROMANCE. 


Comme autrefois , un ciel tranquille et sans nuage 
De Flore dans nos champs annonce le retour ; 
Comme autrefois , zéphir caresse le feuillage 
Qui doit servir d'asile ou de trône à Tamour ; 

Les prés ont la même verdure ; 

Les bois ont la même fraîcheur; 

Rien n'est changé dans la nature... 

Mais tout est changé pour mon cœur ! 

Comme autrefois , plaintive et douce Philomèle, 
Tu passes à gémir et les nuits et les jours; 
Sous ces berceaux fleuris la tendre tourterelle 
Dans ses chants^ comme toi, soupire ses amours. 

Les échos, l'onde qui murmure 

Répondent à votre douleur ; 

Rien n'est changé dans la nature... 

Mais tout est changé pour mon cœur ! 

Comme autrefois , on voit les jeunes Ôréades 
Bondir et folâtrer sur les riants coteaux ; 


/ 
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A la voix de l'Amour, les timides Naïades , 

Pour fêter le printemps, quittent le sein des eaux. 

Partout des chants d'heureux augure; 

Partout les accents du bonheur. 

Rien n'est changé dans la nature... 

Mais tout est change pour mon cœur ! 

Gomme autrefois, de fleurs la terre est embellie; 
Mais d'un aspect si doux je ne suis plus flatté. 
Je n'aime plus!... Adieu le charme de ma vie! 
Tout est mort à mes yeux, tout est désenchanté ! 

L'astre qui nous rend la verdure 

Ne me rendra pas le bonheur. 

Rien n'est changé dans la nature... 

Mais tout est changé pour mon cœur ! 
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IMITATION 

DE CATULLE ET D'ARIOSTE. 

Ut flos in septisy etc. 
La verginetta è simite àiia rosa, etc. 

La jeune fille est semblable à la rose 
Qui y solitaire, embellit un jardin; 
Reine des fleurs , tant qu^aucun berger n'ose 
La profaner d'une indiscrète main. 

A la servir comme alors tout s'apprête , 
Zephir, Phœbus , et les pleurs du matin ! 
L'amant heureux veut en orner sa tête; 
La tendre amante en veut parer son sein. 

Mais quand, cédant au doigt qui la détache , 
Elle a quitté le rameau maternel , 
Grâce , parfum , éclat pur et sans tache , 
Elle a perdu tous ces présents du ciel. 

Fillette ainsi , qui n'a pas su défendre 
Les beaux trésors de son jeune printemps , 
Sur d'autres cœurs n'a plus rien à prétendre; 
£lle est sans prix pour ses autres amants. 
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SUJET DE NOCTURNE. 


Le doux rëveil de la nature 
'Ne flatte point les malheureux; 
La terre en vain se pare de verdure , 
L'hiver, hélas ! Thiver règne toujours pour eux« 
Les arbres s'ornent de feuillage; 
Les oiseaux chantent leurs amours ; 
Mais le plus amoureux bocage 
A peu d'attraits pour qui pleure toujours^ 

PALINODIE. 

Que le réveil de la nature 
A d'attraits pour les malheureux ! 
Quand le printemps ramène la verdure, 
Les maux avec l'hiver semblent s'éloigner d'eux. 
Les arbres ornés de feuillage , 
L'oiseau qui chante ses amours, 
Tout répète dans le bocage : 
Les malheureux ne le sont pas toujours. 
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A PAULINE. 


Si ce n'est pas de saint Paulin, 
Mais de saint Paul que vient Pauline, 
Certei aujourd'hui tout bon voisin 
Peut y sans craindre un censeur malin , 
Offrir des fleurs à sa voisine. 

Heureuses fleurs ! que vos destins 
Me paraissent dignes d'envie ! 
De Pauline y tous les matins , 
Vous fixerez les yeux mutins ; 
Tous les matins sa main jolie 
D'eau pure vous arrosera; 
Tous les matins (de jalousie 
Mou cœur en murmure déjà ) 
Sa bouche, dont le charme extrême 
Efface la rose elle-même, 
Oui, sa bouche vous sourira ; 
Tandis que moi de cette belle 
J'attrape à peine dans un jour 
Un regard qui souvent décèle 
Plus de malice que d'amour! 
Enfin, du moment où l'aurore 
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Tire le rideau dii réveil 
Jusqu'à l'heure où le doux sommeil 
Viendra pour Tembellir encore. 
Heureuses fleurs , vous l'entendrez; 
De sa gaîté franche et follette 
A chaque instant vous jouirez ; 
En jupon court, en chemisette , 
Heureuses fleurs! vous la verrez; 
Mais plus heureuses si Paulette, 
Daignant vous cueillir de sa main^ 
Après avoir paré sa tête , 
Vous laissait mourir sur son sein! 
Ah ! si le ciel voulait nous rendre 
Le bon temps oii les fleurs parlaient , 
Où leurs discours se comprenaient 
Mieux que l'épître la plus tendre^ 
Que de choses je vous prierais , 
Belles fleurs, de dire à. Pauline! 
Mais vous ne parlerez jamais ! 
Et moi, dont la muse badine, 
Simple, sans art et sans attraits, 
Pourrait déplaire à ma voisine, 
Je vous imite et je me tais. 


rUGITIVES. 43i 


A M"' LOUISE CONTAT, 


Qui me reprochait de ne jamais aller la toît qu'ayec 

Desfaacherets^. 


J'aime à suivre Desfaucherets, 
Et j'accours sitôt qu'il m'appelle. 
Quand vous m'appelez Je voudrais 
Fendre l'air comme une hirondelle. 
Sans lui, près de vous je me plais; 
Qu'avec lui y sans vous, je tne trouve, 
Je sens alors quelques regrets 
Mêlés au plaisir que j'éprouve. 

Trop heureux l'enfant d'Apollon 
Qui près du sien verra son nom 
Inscrit un jour sur le Parnasse ! 
Plus heureux qui n'est point auteur, 
Mais à qui Louise en son cœur 
Accorde une petite place! 

Il me séduit par son esprit ; 

Je trouve au vôtre plus de grâce. 

(1) Auteur de la charmante comédie du Mariage secret, [^oy, 
au I^' vol. les préfaces de Caroline et de VAvoeaîj pages 215 et 

284.) 
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J'admire les vers qu'il écrit; 
Mais votre prose les efface j 
Ou votre voix les embellit. 

Tous deux à regret je vous quitte ; 
Mais d'auprès de vous cependant 
Je m'éloigne plus lentement 
Et j'y reviens beaucoup plus vite. 


N-. 
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A LÉON PALLIÈRE', 

Qui ayait fait pour moi un portrait de mon ami Des&ncherets. 

Grâce à toi, cher Léon, grâce à ton beau géuie, 
De l'ami le phis tendre et le plus regretté 
J'ai revu l'image chérie! 

C'est lui ! voilà ces yeux où la bonté 

De son esprit tempérait la saillie; 
Ce front où respirait une noble fierté; 

Ce sourire où la bonhomie 

A la malice y à la gaîf é*. ' 

jSe trouvait toujours r'allnie ! 
Oui y je le vois, je rentenHs! ô bonheur! 

O prestige digne d'Apelle ! 
Mon cher Léon, quand ton art enchanteur 
De mon ami fît le portrait fidèle, 

Aurais-tu donc vu le modèle 

Ou par mes yeux , ou dans mon cœur If 

(x) Peintre plein de talent, enlevé à la flenr de Tâge, auteur de 
plusieurs tableaux distingués, tels que ceux de Tkfbie, de Samt 
Pierre guérissani un lépreux , ett. 
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A UNE DAME DE CHARITÉ. 


Avec une grâce adorable 

Vous demandez , o femme aimable ! 

Et vous faites la charité ; 

Mais êtes- vous bien charitable ? 

Chacun vante votre bonté ; 
Mais quel péril pour celui qui Téprouve ! 
Le malheureux à toute heure vous trouve; 
Ne vaudrait-il pas mieux qu'il nç vous vît jamais? 

En l'accablant de vos bienfaits , 
Vous lui montrez une main si jolie ^ 
Vous lui parlez d'une voix si polie , 

Vos yeux sont si beaux dans les pleurs 1 
Le piège, hélas! est caché sous les fleurs! 
Ah ! par pitié pour les pauvres pécheurs , 

Dérobez- leur , je vous en prie, 

L'aspect de ces traits enchanteurs, 

Objets d'amour, objets d'envie! 

Car , pour quelques infortunés 
%r A qui vous sauveriez la vie, 

Combien par vous seraient damiiéd{ 


1 
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LES REGRETS. 

1 • • 

ROMANCE. 

Déjà tout renaît à la vie; 
L^hiver au loin fuit en courroux ; 
Déjà sur la terre embellie 
Phœbus lance un rayon plus doux. 
Autrefois ma muse légère 
Eût chanté ces heureux instants; 
On m'aimait... j'ai cessé de plaire! 
Et je n'aime plus le printemps. 

Fleurs qui me rappelez Adèle , 
Jeunes roses! myrtes chéris! 
Je ne vous cueille plus pour elle ; 
Pour moi vous n'avez plus de prix! 
Berceaux riants dont le feuillacfe 
Sert d'asile aux heureux amants , 
Que ferai-je sous votre ombrage!... 
Non, je n'aime plus le printemps. 

Lorsque l'alouette légère 
Du matin chante la fraîcheur, 
Son chant joyeux me désespère; 
Je suis triste de son bonheur ! 
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De la plaintive Philomèle 
Paimerais encor les accents ; 
Mais les écouter sans Adèle!... 
Non y je n'aime plus le printemps. 
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A MÂPAMB LA YICOMTBS&E 


DE SAINT-PIERRE, 


Qui Teiudt de m'enrojer un toiiTenir. 


Je Tai reçu ce charmant souvenir 
Peint d^une main si blanche et si jolie j. 
Mais expliquez-moi y je vous prie, 
Gemment je pourrai m'en servir. 
Si de bons vers je prétends le remplir. 
Il est trop grand pour ma muse vieillie. 
Et, même en abrëgé^ si ma plume y décrit^ 
Soit votre ame tendre et sincère , 
Soit la gaîté de votre caractère , 
Soit les grâces de votre esprit, 
Ce souvenir alors est trop petit.. 
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Â M. LE COMTE 

GABRIEL DE VÉRAC, 

Qui m'ayait envoyé des perdreaux de sa chasse^ 

Avec un esprit plein de grâce, 
Un cœur aussi doux que le miel, 
Quand on s^appelle Gabriel^ 
Quand on vit soiis le même ciel 
Et qu'on est de la même race 
Que les archanges du Tremblay *, 
Où Ton trouve ce bonheur vrai, 
Ce charme qui jamais ne lasse 
L'esprit, l'oreille, ni les yeiix, 
Se peut-il qu'on aime la chasse ? 
La chasse ! plaisir fastueux 
Des ennuyés, des ennuyeux ! 
£h quoi donc! ce crayon heureux 
Dont Knip ^ eût envie la grâce , 
C'est un fusil qui le remplace ! 

(i) Château de M. le marquis de Vérac. 

(2) M. Knip , peintre flamand, supérieur sous beaucoup de rap- 
port s à Omégan, était presque inconnu, lorsque M. le marquis de 
Vérac, devinant son talent, lui donna rhospitalité au Tremblay 


y 
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Un tube meurtrier menace 
L'hôte innocent de ces bosquets ! 
Se peut-il, grand Dieu ! que Ton fasse 
La guerre en ce séjour de paix? 
Passe encor si de vos forfaits 
Vous ne me rendiez pas complice ; 
Mais, voyez la noire malice! 
C'est à moi que vous adressez 
Tous ces malheureux trépassés ! 
Il faut, bien loin que je les venge, 
Bon gré y mal gré, que je les mange! 
Nouveau Nembrod , en est-ce assez? 
J'obéis, mais non sans murmure; 
J'obéis , mais , je vous le jure ,. 
Ma dent ne touchera jamais 
Aux meurtres que vous avez faits , 
A moins que, par un sort propice 
Et que d'avance je bénis , 
Le meurtrier et son' complice 
Au Tremblay ne soient réunis. 

et Tencouragea au travail avec toute la grâce d'uo amateur aussi 
généreux .qu'éclairé. Parmi un assez grand nombre de gouaches et 
d'aquarelles charmantes que M. Knip a composées , celle qui lui 
a fait le plus d'honneur est la bergerie de Rosny. 
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A MADAME LA COMTESSE 

CLARA DE CHÉRISEY, 

En quittant son château de Grécy. 

Tel qu'un amant sëparé pour jamais 
De la beauté qui charmait son jeune âge y 
Sur le papier cherche à fi&er ses traits , 
Oublie ainsi son douloureux veuvage. 
Et j souriant à ses premiers essais , 
Croit la revoir en voyant son image ; 
Tel je voudrais, Crëcy, jsëjour heureux, 
Près de quitter, et pour long-temps peut-être, 
Vos prés fleuris, vos bois silencieux. 
Pouvoir du moins en vers mélodieux , 
Dignes de vous et de Després mon maître, 
Crécy charmant ! vous faire mes adieux. 
Mais, vains efforts! quand ma voix affaiblie 
Pourrait encor célébrer dans ses chants 
Vos doux melons, vos fraisiers odorants. 
Que vous dirai-je , à vous, dont la magie. 
Belle Clara, dans ces lieux pleins d'attraits , 
Préside à tout, à tout donne la vie, 
Bien mieux que Flore, et Pomone, et Cérès? 
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Comment dépeindre avec quelque succès 
Tant de candeur à la finesse unie. 
Tant de décence avec tant de gaiié. 
Tant de raison par la grâce embellie , 
Tant de talents et si peu de fierté? 
Comment parler de votre piété 
Douce pour tous , pour vous seule sévère? 
Et tour à tour , avec variété , 
Louer en vous et Tépouse, et la mère ? 
La mère!... Ici chacun se récrierait 
Contre le peintre et contre le portrait. 
Arrêtez- vous, ô copiste infidèle, 
Profanateur du pluà parfait modèle! 

— Depuis une heure, hélas ! je me le dis. 

— Aimer Clara! c'est un droit; mais pour elle 
Rimer des vers par Apollon maudits ! 

Au feu l'auteur ! — A Clara j'en appelle. 

— - Du moins au feu les vers ! — Oh! j'obéis. 
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A MON AMI CAMPENON 

Le ai janvier i8i5, jour de sa fête. 

Dans ce jour de deuil et de larmes , 
Mon ami, réunissons-npus; 
Tsij dans k joie ou les alarmes, 
Également besoin de vous. 
Si votre patron^ pour sa fête , 
jyun autre jour avait fait choix, 
Je vous aurais porté, je crois. 
Une chanson bien ou mal faite. 
Aujourd'hui, tout à la pitié, 
A la douleur universelle, 
Je ne puis chanter l'amitié; 
Mais j'irai pleurer avec elle. 
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A M"f DE MÉZT, 

En lui envoyant le portrait de Tabbé Legris-Duval. 

Dans la chaire de vërité , 
Si de la douce cbarité. 
Duval fut l'éloquent apôtre , 
Son ame revit dans la vôtre. 
Des vertus dont sa noble voixv \ * 
I^QUs donnait des leçons au temple , 
Chaque jour vous donnez l'exemple , 
Et je l'entends quand je vous vois. 
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L'INSOMNIE. 


ROMANCT. 


Tel qu'un ami perfide ou mercenaire 
Qui dans les pleurs abandonne un ami , 
Le sommeil fîiit la couche solitaire 
Du malheureux que le sort a trahi. 
Depuis long-temps , vainement je Tappdle : 
Comme Tamour , il est sourd à ma voix. 
Sommeil , amour ! couple ingrat et rebelle !. 
Ah ! revenez pour la dernière fois ! 

Vœux superflus ! sur la terre en silence 

Régnent la nuit et les songes légers. 

Tout dort, hélas ! le crime et l'innocence. 

Les fils de Mars , les rois et les bergers. 

L'eau qui murmure, ou la feuille qui tombe, 

Seule interrompt le silence des bois. 

Moi seul , je veille !... Ah ! du moins dans la tombe 

Si je dormais pour la dernière fois ! 

Portez ailleurs vos honneurs et vos grâces , 
Grands de la terre , impuissants souverains ! 
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L'unique bien et la seule des places 
Où j'aspirais, ne sont point dans vos mains. 
Non y cet espoir si doux pour un cœur tendre , 
L'espoir de plaire à l'objet de son choix , 
Tous vos trésors ne sauraient me le rendre... 
Il m'a souri pour la dernière fois ! 

Naguère , hëlas ! combien j'aimais la vie ! 
De l'amitié les touchantes douceurs 
Et des beaux-arts la brillante magie 
Semaient mes jours de plaisirs et de fleurs. 
Mais sur mon oceur tout entier à sa pane 
L'amitié même a perdu tous ses droits. 
Oui! c'en est £ût, et mon nom sur la scène 
A retenti pour la dernière fois ! 

O de mon cœur souveraine maltresse ! 
Toi que j'adore et qu'il me faut quitter ! 
Qui me bannis et me retiens sans cesse, 
Toi que je fiiis, sans pouvoir t'éviter ! 
De tous mes maux cause cruelle et chère , 
Adieu !••• les pleurs ont étoufifé ma voix ! 
Je pleure, hélas ! mais bientôt , je l'espère , 
J'aurai pleuré pour la dernière fois. 
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A BUCÏS, 


Le jour où MM. And^ieax, Picard, Campenon et Droz 
célébraient avec moi sa quatre-Tingt- troisième année. 


4 4* • 


Parmi les bpinil^^s doat luHr^.^ge 
Ajuste titre s'est vanté ,' j . ,; . 
BeauQOUp ont i^q 4ouUe \i^e: : 
L'un nature, r^ire empr^at^^^;,. 

L'un SQipbrç , morpsp ^ ,agi|:é ; . , 

< 

L'autre qantet«ans uu^g^; , : 
L'un qu'on porte en société,..: . . 
Et l'autre au sein de son ménage. 


'\' 


') 


Chez lui.^ çqmine 4xq)f3 ;de.cl^z luiy '; 
FrançQi$ Ducis , Ip vénérable, . - 
Toujours; égal , tpujo^rf aÇ^^jj^e ^ : p . ; 
Sera4^pwiu,telq^a'^uiour4'!^ir , .^ ,^ 
Sa douceur estiaaUérable. ^ , 

C'est un î^ipi jqui, vous séduit , 
Et non poixi^. vn jqgjs.si^vàre 
Qui par la crainte vous conduit; 
C'est un flambeau dont la lumière 
Ne bleâse point l'œil qui la suit ; 
En nous guidant il sait nous plaire ; 
Philosophe aimable ^ indulgent. 
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Chacun voudrait, en le voyant , 

Etre son voisin, son parent/ 

Son a^, son fila ou son frère. 

Sans regrets y satis ambition , 

Sans remords ^ sans inquiétudes , 

A l'abii des vicissitudes 

Du temps et de ropinion'; 

Noble et bienJËsôsant ^ sans faiUesse > . .. 

Pour les méchants seuls sans pitiié^ 

Il cultive en paix Famitié , 

Et les Muses et !la sagesse. r .: 

Cest par elles que dans leur cours 

Il sait enchaîner les anàées, 

Et qu'il voit s'écouler ses jours , , 

Comm^ des heures fortunées. 

Puissions-nous ici,, dans. .vingt ans^ ; i 

Répéter cet anniversaire, , . 

Et de sa Muse centenaire / i - 

Ecouter encor les accents! 

Amis qu'inspira son génie , 
Et qui savez par vos talents 
Egayer l'hiver de. sa vie , 
Ah ! que chacun de vous le prie 
De m'encourager à mon tour ! 
Après vos noms , sur le Parnasse , 
Le mien pourrait peut-être un jour 
Trouver une petite place. 
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N'a-t-on pas y au seia des forêts, 

Vu ramper le tierre infertile , 

Et d'abord , loDg-temps sans attraits y 

Traîner sa verdure inutile ? 

Mais que d'un chêne généreux 

Sa faiblesse implore l'ombrage , ^ 

Croissant bientôt sous son feuillage j 

U monte avec lui vers les cieux. 

Puis y lorscpie le temps ou l'orage 

A dépouillé son noble appui 

Des dons de Flore et du bel âge , 

U s'attache encor plus à lui : 

Il l'orne de fleurs , il le presse , 

Et j de ses rameaux caressants , 

Le couvrant, l'entourant sans cesse , 

Il pare à son tourla vieillesse 

De ce chêne ^ dont la tendresse 

A protégé ses jeunes ans* 
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ERRàTà 

DU SEGOICD YOLUME. 

Page 273, ligne troisième, au lieu de: Aucun dessein arrêté, 
lisez : Aucun dessin. 

Page 431» premier yers de la dernière stance, au lieu de: Oh! 
oui y plus jamais f lisez: Plus qite jamais. 
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